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QUI A REMPORTÉ 1.E PRIX DONNÉ PAR l’aCADÉMIE FRANÇAISE, 
, EN I.'aNNÉE I7l4- . 

' H ' 

■ î I » f 

On a pris la liberté de critiquer l’ouvrage que 
l'Académie a couronné : je vous envoie les re- 
marques que nous avons faites avec simplicité; 
elles vous ennuieront peut-être moins que le 
poème. 

Enfin le jour parait. 

Je défie qu’on s’exprime mieux pour dire : En- 
fin il commence à faire jour; et l’auteur aurait ôté 
l’équivoque s’il avait mis: Enfin ce jour paraît, car 
il doit savoir que notre langue est ennemie des 
équivoques. Ce n’est pas tout; plusieurs personnes 
d’esprit ont trouvé que cet enfin fait un très mau- 

* * Le sujet du Poirme de l’abbé Du Jarri est la louange du roi, à 
f occasion du nouveau choeur de Notre-Dame , construit par Louis XI P, 
et promis par Louis XIII. La lettre d’envoi de ces remarques est 
dans la Correspondance sous le n* lixiii. Voltaire avait aussi con- 
couru pour ce prix. Voyez son Ode sur le voeu de Louis XIII. PoÆ- 
siks, tome IV. (N. D ) 
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vais effet. Supposons deux choses qui certaine- 
ment n’arriveront ni lune ni lautre; que les 
grandes actions de Louis Xl\ ne passeront point 
à la postérité, et que M. l’abbé Du .larri jouira de 
l’immortalité que lui promet l’Académie : ceux de 
nos neveux qui auraient un jour le courage de 
lire le poème de M. l’abbé Du .larri croiraient, en 
voyant cet enfin, que le roi a négligé d’accomplir 
le vœu de son père. Car l’auteur ne dit pas que 
de longues guerres soutenues contre la moitié de 
l’Europe ont fait réserver l’accomplissement du 
vœu pour un temps plus heureux, et quon na 
différé de bâtir le chœur de Notre-Dame qu’afin 


de le faire avec plus de magnificence. Vous voyez, 
monsieur, que l’auteur s’y prend assez mal pour 
louer un roi si digne d’être bien loué. 


Où le saint tabernacle 

D'ornements enrichi nous offre un beau spectacle. 


Les Iteaux vers! Premièrement, on ne sait si 
c’est le saint tabernacle ou le beau spectacle qui est 
enrichi d'ornements. Secondement, le saint taber- 
nacle convient à toutes les églises de Paris comme 
à Notre-Dame. Troisièmement, ces deux vers sont 
si plats et si mal tournés qu’on doute si l’har- 
monie n’y est pas plus maltraitée que le sens 
commun. 

La mort ravit un roi plein d’un projet si beau. 
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Voilà donc, monsieur, en deux vers, un beau 
projet et un beau spectacle. 

Salomon est fidèle à David au tombeau. 


Si on ne connaissait l'histoire de Salomon, on 
ne saurait ce que l’auteur veut dire par ce vers; 
faut-il que parcequ’une chose est connue, elle soit 
mal exprimée? Je n’ai encore examiné que quatre 
vers; je serais trop long si je fesais une recherche 
exacte des fautes dont ce poème est rempli. Je 
laisserai les vers qui n'ont d’autre défaut que ce- 
lui d’être faibles, rampants, durs, forcés, pro- 
saïques, etc. Je n’attaquerai chez M. l’ahbé Du 
Jarri que le ridicule et les fautes grossières contre 
le sens commun ; je n’aurai que trop d’occu- 
pation. 

Que j aime à voir Louis victorieux et calme. 


A-t-on jamais dit d’un roi victorieux qui donne 
la paix à ses sujets qu’il est victorieux et calme? La 
bizarrerie de ce terme se fait mieux sentir qu’elle 
ne peut s'exprimer. 

La tête couronnée et d’olive et de palme 

On portait bien autrefois des palmes dans les 
mains ; mais l’abbé Du Jarri ne trouvera nulle 
part que les vainqueurs en aient été couronnés. 
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C’est une des découvertes qu’il a faites dans son 
poème. 

Quel prodige de l’art! l'excellence admirée 

Imite sur l'autel la puissance qui crée. 

Toute la compagnie, en présence de laquelle 
on nous lisait ce poème, ne put s’empêcher de 
rire à la lecture de ces deux vers ; notre poète en 
fut scandalisé. Nous lui disions que Chapelain, 
Colletet , Gombauld , Gomberville , Hcsnault, 
Destnarets, Perrault, Scudéri, n’avaient jamais 
fait de vers plus ridicules. Vous perde/, le respect, 
nous répondit-il, tous ces auteurs sont de l’Aca- 
démie française. 

Dieu lui parle, et l'encens que sa voix rend fécond. 

Par mille êtres formés à ses ordres répond. 

Du4énébrctix chaos sort le visible temple 

Où tout offre la gloire à l’œil qui le contemple. 

Avant d’examiner ce pompeux galimatias, il 
faut que je vous fasse part de ce qui s’est passé à 
l’Académie à l’occasion de ces vers. 

Dans le manuscrit qui était entre les mains de 
ces messieurs on avait écrit : 

Du ténébreux chaos sort l'invisible temple; 

ce temple invisible fit peine à quelques uns. Ils 
n’osaient exposer aux yeux du public un poème 
où on traitait d 'invisible l’église de Notre-Dame; 
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ils résolurent de substituer à la place de ce mot 
quelque épithète expressive qui relevât la beauté 
du vers: l’épithète de visible leur parut très juste. 
On consulta l'auteur; il y donna les mains, non 
sans admirer le bon sens et la délicatesse de l'A- 
cadémie. Je tiens ce que je vous écris de la bou- 
che d’un académicien qui me citait ce vers du 
ténébreux chaos comme le plus bel endroit du 
poème. 

Quelques personnes plaignent ici M. l’abbé 
Du Jarri. Le public, disent- ils, le condamne 
sans l’entendre; car jamais personne n'entendra 
ce qu’il veut dire par \' excellence admirée de fart 
qui imite sur [autel la puissance qui crée ; [encens fé- 
cond qui ré/jond aux ordres de Dieu par des êtres 
déjà formés ; le visible temple qui sort du chaos téné- 
breux et qui offre sa gloire à [œil. Je suis sûr que 
M. l’abbé Du Jarri ne l’entend pas lui-même. 

Oh ! que si on voulait débrouiller ce chaos on 
tirerait de fortes conséquences contre le sens 
commun de M. l’abbé Du Jarri ! Peut-être même 
pourrait-on s’en prendre à l’Académie qui a adopté 
ce bel ouvrage. 

Tels du docte artisan les desseins inventés 

Passent de son esprit sur le bronze enfantés. 


Il veut faire une comparaison ; mais à quoi 
compare-t-il ces desseins du docte artisan ? Est-ce au 
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néant, est-ce au chaos? Vous voyez qu’il n’y a 
pas un vers où on ne trouve du ridicule. Que 
penseriez-vous d’un homme qui dirait : Les des- 
seins inventés de M. l’abhé Du Jarri passent de son 
esprit enfantés sur le papier? On pardonne les 
desseins inventés jxtr un docte artisan ; niais les des- 
seins inventés d'un docte artisan ne sont pas soute- 
nables. 

Une informe matière en chef-d’œuvre est formée. 

On a fort applaudi dans l’Académie à cette 
heureuse pointe de matière informe qui est formée. 

Marbres , jaspes taillés sous le sacré lambris 

A la sculpture antique y disputent le prix. 

Voilà, monsieur, les deux vers qui ont déter- 
miné les suffrages de l’Académie; on a vu avec 
étonnement qu'un poète dit, en deux vers, que le 
marbre et le jaspe qui servent à l’ornement du 
chœur de Notre-Dame ont été taillés dans le chœur 
même, et que ce même marbre et ce même jaspe 
disputent le prix à la sculpture antique. Sur-tout 
cette expression vive, marbre , jaspe , a plu infini- 
ment. Vous vous apercevez bien que ce n’est point 
un espritde critiquequi m’anime, etque je rends 
justice au vrai mérite avec autant d’équité que le 
pourrait faire l’Académie même. 

Monuments, tic Louis éternisez ip zèle. 
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M. l’abbé Du Jarri est le premier qui ait ainsi 
employé le mot de monument au vocatif sans 
épithète; il aurait du moins sauvé cette faute s’il 
avait mis : 

Monuments de Louis, éternisez son zèle. 

Je vois parmi les dons de nos chrétiens monarques. 


On dit bien un monarque chrétien, mais non 
pas un chrétien monarque. 

Le Dieu de paix préfère un pacifique hommage 


On ne sait si lepithète de /lacifique convient si 
bien à un vœu qui n’a été fait que pour remer- 
cier Dieu de la défaite des Espagnols. 

A ceux que de ia guerre ensanglante l'image. 

U veut parler des drapeaux qui sont à Notre- 
Dame; mais en vérité n’est-ce que l’image de la 
guerre qui les ensanglante? Il me semble que c'est 
bien la guerre elle-même; et la plupart des dra- 
peaux sont réellement teints du sang des enne- 
mis. On remarque à propos de ce vers que le 
propre d’un grand poëte est d’ennoblir les choses 
les plus communes; et le propre d’un rimeur est 
d’avilir les choses les plus nobles. 


lin monarque pieux, vraiment roi très chrétien. 
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Avant M. l’abbé Du Jarri on n’avait jamais mis 
roi très chrétien en vers. 

Vois son peuple avec lui devant toi prosterné 

Lai demander encore un roi par lui donné. 

Voilà trois lui qui font pour le moins deux 
équivoques dans ces deux vers. Expliquons la 
chose le plus favorablement que nous pourrons: 
M. l’abbé Du Jarri ne se serait jamais douté qu’il 
aurait des commentateurs : Sainte Vierge, vois le 
peuple de Louis prosterné avec lui demander à ton 
fils dont il est parlé huit vers auparavant, le roi 
par lui donné. 

On doute si on peut demander une chose dont 
on est déjà en possession; cela paraît bien raf- 
finé; c’est le goût de l’Académie, dit-on; je le 
crois : mais est-ce le goût du public? 

Que par toutes les voix au Parnasse sacré. 

Par d’immortels accords Louis soit célébré. 

Parnasse sacré. On ne voit pas trop ce que c’est 
qu’un parnasse sacré. C’est apparemment celui 
de l’auteur; car il est ecclésiastique. 

De cendres en ce jour couvrant son diadème. 

On ne peut dire" de ce vers ce qu’IIorace disait 
autrefois des mauvais poètes qui voulaient faire 
leur cour à Auguste par des louanges mal placées : 
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- Cui male si palpere, recalcitrat undique tutus. » 

Lib. II, Mt. I, ▼. 30. 

En effet, il est bien question de cendres quand 
Louis XIV fait construire de nouveau le chœur 
de Notre-Dame. 

Iles , vastes climats, lointaines régions, 

Dont l'infidèle nuit couvre les nations. 

Ce dont tombe-t-il sur C infidèle nuit ou sur tes 
nations? Encore une équivoque. L’auteur ne les 
épargne pas. 

Tôles glacés, brûlants.. . 

Lorsqu’on nous lut cet endroit du poëme , on 
trouva que pour dire pôles glacés, brûlants au plu- 
riel, il faudrait qu’il y eût plusieurs pôles de cha- 
que espèce; ainsi, selon M. l’abbé Du Jarri , il y 
a quatre pôles pour le moins. Un malin envieux 
de la gloire de M. l’abbé se souvint alors par 
malheur que nous n’avons que deux pôles; en- 
core sont-ils tous deux glacés, pareeque le soleil 
ne passe jamais les tropiques. Grands éclats de 
rire aussitôt, de voir qu’un poète à soixante-cinq 
ans mette le soleil directement sur les pôles; il 
me semble que je vois le Médecin malgré lui qui 
place le coeur du côté droit. Certes, si ces pôles 
brûlants sont bien reçus à l’Académie française 
où l’on juge des mots, ils ne passeraient point à 
l’Académie des sciences où l’on examine les choses. 
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Foies glacés, brûlants, où sa gloire connue 
Jusqu’aux bornes du monde est chez vous parvenue. 


Cet où sa gloire connue ne signifie que chez vous 
connue. Ainsi c’est une faute de dire ensuite chez 
vous jmrvenue et jusqu aux bornes du monde. C’est 
une cheville qu’on a mise entre deux pour écar- 
ter encore plus la chose du sens commun. 

Puisse la Renommée en louant ce grand roi, 

Porter jusques à vous un rayon de sa foi ! 


J’aime à voir la Renommée porter un rayon de foi. 

Et de sa piété l’exemple se répandre! 

L'exemple se répandre! On a condamné dans un 
célèbre auteur cette façon de parler: Répandre des 
exemples. A plus forte raison condamnera-t-on 
dans M. l’abbé Du Jarri un exemple qui se répand. 

Voyez non plus ce front où sur des traits guerrier* 

La sagesse triomphe au milieu des lauriers. 

A présent il change de sentiment ; il veut ôter 
à Louis XIV non seulement ses lauriers, mais 
encore la sagesse qui est empreinte sur son front, 
comme si en descendant du char de la victoire 
un héros chrétien en était moins sage. Voyez 
donc, dit-il, non plus cc front où la sagesse triomphe 
au milieu des lauriers , 
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Mais le roi qui descend du char de la victoire 

Aime à voir devant Dieu disparaître sa gloire. 

C’est une faute contre la construction ; il fal- 
lait dire le roi qui descend, etc. , et qui aime , etc. ; ou 
plutôt il ne fallait rien dire de tout cela. 

Je me lasse enfin de critiquer une pièce qui est 
si fort au-dessous de la critique. Je ne vous par- 
lerai point du roi qui rend tout C hommage au mo- 
narque des rois , de la comparaison de la couronne 
d’épines avec le chœur de Notre-Dame, îles mar- 
ques révérées de [innocent contrit, de ce beau vers : 

Le chef et le pied nu , l’oeil , le front abattu : 

Mais je ne puis m’empècher de vous dire un petit 
mot de celui-ci: 

La relique san9 prix, vénérable aux mortels. 

On dit une chose être sans prix quand elle est 
de nature à être veudue ; mais M. l’abbé Du Jarri 
sait- il bien qu’on ne peut vendre les choses 
saintes? C’est apparemment du reliquaire qu’il 
veut parler : en effet ce reliquaire est d’or et en- 
richi de pierreries sans prix; mais ce n’est point 
le reliquaire qui est vénérable aux mortels, c’est 
la relique. Encore deux mots sur cet autre vers : 

C’est ce cœur inttni plus viste que le monde. 

On dit bien un grand cœur, mais on ne dit 
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guère en vers un cœur infini; et s’il est infini ce 
cœur, il n’est pas étonnant qu’il soit plus vaste 
que le monde. M. l’abbé Du Jarri me dira peut- 
être que le monde est infini de son côté : en ce 
cas, d'infini à infini, il n’y a point de compa- 
raison à faire ; mais je ne crains pas qu'il me fasse 
cette objection ; on voit bien par les /tôles brûlants 
que ce grand poète n’est pas grand physicien. 

La prière pour le roi est aussi belle que son 
poème. Il prie Dieu de faire mourir monsieur le 
dauphin : 

Joins aux ans de laieul ceux de l’auguste enfant. 

Il faut, monsieur, que ce soit la conduite de 
ce poème qui ait emporté la voix des juges. Voici, 
monsieur, ce que c’est que l’ordre de l’ouvrage. 

Après avoir dit que le jour parait, et que la 
mort ravit un roi plein du beau projet de nous 
donner un beau spectacle, il fait une apostrophe 
à la religion , une apostrophe à Louis XIII ; il tire 
le temple du chaos, puis il fait une apostrophe 
aux monuments, une apostrophe aux drapeaux, 
une apostrophe à la Vierge, une apostrophe aux 
îles lointaines, une apostrophe aux pôles brû- 
lants, une comparaison du chœur de Notre-Dame 
avec la couronne d épines, une apostrophe à Dieu ; 
et voilà tout le poème. 

J’ai cru d’abord que l’Académie avait donné le 
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prix au poëme de M. l’abbé Du Jarri non comme 
au meilleur ouvrage qu’on lui ait présenté, mais " 
comme au moins ridicule. .le disais : Il est bien 
ignominieux pour la France que nous ayons plu- 
sieurs poètes plus mauvais que M. l’abbé Du Jarri. 
Hier je vis les pièces qui seront imprimées dans le 
recueil de l’Académie. Il n’y en a pas une seule qui 
ne soit incomparablement au-dessus du poëme 
couronné. Vous trouverez., dans le paquet que je 
vous envoie , une ode* qui l’a un peu disputé au 
poëme de M, l’abbé Du Jarri. Vous jugerez entre 
ces deux ouvrages. On est donc réduit, monsieur, 
à accuser l’Académie d’injustice ou de mauvais 
goût, et peut-être de tous les deux ensemble. 

Comme vous voulez savoir mon sentiment sur 
toutes les choses que je vous écris, je vous dirai 
ce que je pense en cette occasion de l’Académie 
française, avec autant de franchise et de naïveté 
que je vous ai communiqué mes petites remar- 
ques sur le poëme de M. l’abbé Du Jarri. 

U làut que vous sachiez qu’il n’y a eu que vingt 
académiciens qui aient assisté au jugement. Parmi 
ces vingt il y en a quelques uns qui trouvent 
Horace plat, Virgile ennuyeux, Homère ridicule. 

Il u’est pas étonnant que des personnes qui mé- 
prisent ces grands génies de l’antiquité estiment 


Celle «l«f Voltaire, «l«*ja cilee. 
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les vers de M. l’abbé Du Jarri. Les Despréaux , les 
Hacinc, les La Fontaine ne sont plus; nous avons 
perdu avec eux le bon goût , qu'ils avaient intro- 
duit parmi nous : il semble que les hommes ne 
puissent pas être raisonnables deux siècles de 
suite. On vit arriver dans le siècle qui suivit celui 
d’Auguste, ce qui arrive aujourd’hui dans le nô- 
tre. Les liUcain succédèrent aux Virgile, les Sé- 
nèque aux Cicéron : ces Sénèque et ces Lucain 
avaient de faux brillants, ils éblouirent; on cou- 
rut à eux à la faveur de la nouveauté. Quintilien 
s’opposa au torrent du mauvais goût. O que nous 
aurions besoin d’un Quintilien dans le dix-hui- 
tième siècle ! 

Il parait de nos jours un homme*, du corps 
de l’Académie, qui veut fonder sa réputation sur 
celle des anciens qu’il ne connaît presque point. 
Il établit, si j’ose m’exprimer ainsi, un nouveau 
système de poésie. Ses mœurs douces et sa mo- 
destie, vertus si rares dans un poète, lui gagnent 
les cœurs; sa nouvelle méthode de composer sé- 
duit quelques esprits. Plusieurs académiciens le 
soutiennent, d’autres se conforment sans s’en 
apercevoir à sa manière de penser ; les Du .larri 
sont ses disciples. C’est un homme qui abuse de 
la grande facilité qu i! a à composer, et de celle 
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qu'ont ses amis à approuver tout ce qu’il fait, il 
veut saisir toutes sortes de caractères; il embrasse 
tout genre d’écrire et n’excelle dans aucun, par- 
ceque dans tous il s’écarte des grands modèles , 
de peur qu’on ne lui reproche de les avoir imi- 
tés. S’il fait des églogues, s’il compose un poëme, 
il se donne bien de garde d’écrire dans le goût de 
Virgile. Lisez ses odes, vous vous apercevrez 
aisément (comme il le dit lui-même) que ce n’est 
pas le style d’Horace; voyez ses fables, certaine- 
ment vous n’y reconnaîtrez point le caractère de 
La Fontaine. Il y a pourtant , dans les écrits de 
cet auteur, trop de beautés pour que je le mé- 
prise ; mais aussi il y a trop de défauts pour que 
je l’admire, et on pourrait dire de lui ce que 
Quintilien disait de Sénèque : « Il y a dans ses 
» ouvrages des choses admirables, mais il faut sa- 
« voir les discerner ; et plût à Dieu qu’il l’eût fait 
« lui-mème ! car un homme qui a fait tout ce qu’il 
« a voulu méritait de vouloir foire mieux*. « 

Vous savez, monsieur, que madame Dacier 
nous a donné une traduction noble et fidèle d’Ho- 
mère. Le moderne dont je vous parle a mis en vers 
quelques endroits de madame Dacier, et a donné 
à son ouvrage le nom à' Iliade. On peut dire, en 
passant, que le poëme de celui-ci doit être re- 


* Inst . , liv. X, chap. i, 3i. 

HÉLA Mi. LITT. T. I. 


a 



A M. D 


18 


•*# 


gardé comme l’ouvrage d'une femme d’esprit, et 
celui de madame Dacier comme le chef-d’œuvre 
d’un savant homme. M. l'abbé Du Jarri a lait une 
épître en prose rimée à l’honneur de la nouvelle 
Iliade en vers français. 11 a porté son épître, de 
porte en porte, chez tous les académiciens amis 
des modernes. Puis il a composé pour le prix ; il 
l'a remporté : messieurs de l'Académie ont de la 
reconnaissance. 

Au reste, monsieur, il faut vous avertir qu’on 
estime et qu'on révère plusieurs académiciens au- 
tant qu'on méprise le poème de M. l’abbé Du 
Jarri; c’est tout dire. 
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I>a quadrature du cercle et le mouvement per- 
pétuel sont des choses aisées à trouver en compa- 
raison du secret de calmer tout d’un coup une 
ame agitée d'une passion violente. U n’y a que les 
magiciens qui prétendent arrêter les tempêtes avec 
des paroles. Si une personne blessée , dont la plaie 
profonde montrerait des chairs écartées et san- 
glantes, disait à un chirurgien : Je veux que ces 
chairs soient réunies, et qu a peine il reste une lé- 
gère cicatrice de ma blessure; le chirurgien ré- 
pondrait : C’est une chose qui dépend d’un plus 
grand maître que moi; c’est au temps seul à réu- 
nir ce qu’un moment a divisé. Je peux couper, re- 
trancher, détruire ; le temps seul peut réparer. 

Il en est ainsi des plaies dé lame; les hommes 
blessent, enveniment, désespèrent; d’autres veu- 
lent consoler, et ne font qu’exciter de nouvelles 
larmes; le temps guérit à la fin. 

& donc on se met bien dans la tête qu’à la lon- 
gue la nature efface dans nous les impressions les 
plus profondes; que nous n’avons au bout d’un 
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certain temps, ni le même sang qui coulait dans 
nos veines, ni les même» fibres qui agitaient notre 
cerveau, ni par conséquent les mêmes idées; qu'en 
un mot, nous ne sommes plus réellement et phy- 
siquement la même personne que nous étions 
autrefois; si nous fesons, dis-je, cette réflexion 
bien sérieusement, elle nous sera d’un très grand 
secours; nous pourrons hâter ces moments où 
nous devons être guéris. 

Il faut se dire à soi-même : J’ai éprouvé que la - 
mort de mes parents, de mes amis, après m avoir 
percé le cœur pour un temps, m’a laissé ensuite 
dans une tranquillité profonde ; j'ai senti qu’au 
bout de quelques années il s’est formé dans moi 
une ame nouvelle; que l’ame de vingt-cinq ans ne 
pensait pas comme celle de vingt, ni celle de vingt 
comme celle de quinze. Tâchons donc de nous 
mettre par la force de notre esprit , autant qu’il est 
en nous, dans la situation où le temps nous met- 
tra un jour; devançons par notre pensée le cours 
des années. 

Cette idée suppose que nous sommes libres. 
Aussi la personne qui demande conseil se croit 
sans doute libre; car il y aurait de la contradic- 
tion à demander un conseil dont on croirait la 
pratique impossible. Nous nous conduisons , dans 
toutes nos affaires, comme si nous étions bien con- 
vaincus de notre liberté : conduisons- nous ainsi 


Digitized by Google 



LETTRE DE CONSOLATION. 2 1 

dans nos passions, qui sont nos plus importantes 
a flaires. La nature n’a pas voulu que nos blessures 
fussent en un moment consolidées, qu'un instant 
nous fit passer de la maladie à la santé; mais des 
remèdes sages précipitent certainement le temps 
de la guérison. 

Je ne connais point de plus puissant remède 
pour les maladies de lame que l'application sé- 
rieuse et forte de l’esprit à d’autres objets. 

Cette application détourne le cours des esprits 
animaux : elle rend quelquefois insensible aux 
douleurs du corps. Une personne bien appliquée, 
qui exécute une belle musique, ou pénétrée de la 
lecture d’un bon livre qui parle à l’imagination et 
à l’esprit , sent alors un prompt adoucissement 
dans les tourments d’une maladie; elle sent aussi 
les chagrins de son cœur perdre petit à petit leur 
amertume. Il faut penser à toute autre chose qu’à 
ce qu’on veut oublier; il faut penser souvent , et 
presque toujours à ce qu’on veut conserver. Nos 
fortes chaînes sont, à la longue, celles de l'habi- 
tude. Il dépend, je crois, de nous de désunir des 
chaînons qui nous lient à des passions malheu- 
reuses, et de fortifier les liens qui nous enchaînent 
à des choses agréables. 

Ce n’est point que nous soyons les maîtres ab- 
solus de nos idées; il s'en faut beaucoup : mais 
nous ne sommes point absolument esclaves; et. 
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encore une fois , je crois que l’Être suprême nous 
a donné une petite portion de sa liberté, comme il 
nous a donné un faible écoulement de sa puissance 
de penser. 

Mettons donc en usage le peu de forces que 
nous avons. Il est certain qu'en lisant et en réflé- 
chissant on augmente sa faculté de penser ; pourquoi 
n’augmenterions-nous pas de même cette faculté 
qu'on nomme liberté? Il n’y a aucun de nos sens, 
aucune de nos puissances, à qui l’art n’ait trouvé 
des secours. La liberté sera-t-elle le seul attribut de 
l'homme que l’homme ne pourra augmenter? 

Je suppose que nous soyons parmi des arbres 
chargés de fruits délicieux et empoisonnés, qu’un 
appétit dévorant nous porte à cueillir; si nous 
nous sentons trop faibles pour voir ces fruits sans 
y toucher, cherchons, et cela dépend de nous, 
des terrains où ces beaux fruits ne croissent pas. 

Voilà des conseils qui sont peut-être , comme 
tant d’autres, plus aisés à donner qua suivre; 
mais aussi il s’agit d’une grande maladie, et la per- 
sonne qui est languissante peut seule être son mé- 
decin. 
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PRONONCÉE LE JOUR DE LA CLOTURE DU THÉÂTRE *. 

1 7 3 o. 


Messieurs, 

Vous savez, combien il est difficile de représen- 
ter dignement nos personnages; mais oser parler 
devant vous en notre nom même, dépouillés des 
ornements** et de l’illusion qui nous soutiennent, 
c'est une hardiesse, je ne la sens que trop ici, qui 
a besoin de toute votre indulgence. 

Jamais le public n'a été si éclairé en tout genre; 
jamais les arts n’eurent besoin de plus d’efforts , 
et peut-être seraient-ils découragés, si vous aviez 
une sévérité proportionnée à vos lumières; mais 
vous apportez ici cette vraie justice qui penche 
toujours plutôt vers la bonté que vers la rigueur. 
Plus vous connaissez l’art, plus vous en sentez les 
difficultés. Le spectateur ordinaire exigerait qu’on 
lui plût toujours; semblable à l’homme sans ex- 


* Cette harangue, pour la clôture du théâtre, en I73 o, fut pro- 
uoncée le a4 mars, et , suivant l’usage, par le dernier comédien reçu 
dans la compagnie. C’était Grandval. 

** L’acteur qui débite cette harangue est en habit de ville. 
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périence qui attend des plaisirs dans toutes les 
circonstances de la vie. Le juge éclairé daigne se 
contenter qu’on le satisfasse quelquefois. 

Vous démêlez et vous applaudissez une beauté 
au milieu même des défauts qui vous choquent; 
telle est sur-tout votre équité , qu’il n’y a point de 
cabale qui puisse soutenir ce que vous condam- 
nez , ni faire tomber ce que vous approuvez. 

Que ne puis-je, messieurs, étudier avec fruit 
votre goût sage et épuré qui a banni l’enflure de 
l’art de réciter comme celui d’écrire! Vous voulez 
qu’on vous peigne par-tout la nature, mais la na- 
ture noble et embellie par l’art, telle que vous la 
représentait cet excellent acteur * qui vous plaisait 
encore au bout d’une si longue carrière. 

Ici, messieurs, je sens que vos regrets rede- 
mandent cette actrice inimitable, qui avait pres- 
que inventé l’art de parler au cœur, et de mettre 
du sentiment et de la vérité où l’on ne mettait 
guère auparavant que de la pompe et de la décla- 
mation. 

Mademoiselle Le Couvreur”, souffrez-nous la 
consolation de la nommer, lésait sentir dans ses 


Baron joua pour la dernière fois le 3 septembre 1729, et mourut 
le aa décembre suivant. 

** Adrienne Le Couvreur mourut le 20 mars 1730. Le curé de 
Saint-Sulpice lui refusa la sépulture ecclesiastique ; elle fut enterrée 
au coin de la rue de Bourgogne. 
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personnages toute la délicatesse, toute lame, 
toutes les bienséances que vous desiriez. Elle était 
digne de parler devant vous , messieurs. 

Parmi ceux qui daignent ici m’entendre, plu- 
sieurs l’honoraient de leur amitié. Ils savent qu’elle 
fesait l’ornement de la société comme celui du 
théâtre; et ceux qui n’ont connu en elle que l’ac- 
trice peuvent bien juger, par le degré de perfec- 
tion où elle était parvenue, que non seulement 
elle avait beaucoup d’esprit, mais encore l’art de 
rendre l’esprit aimable. 

Vous êtes trop justes, messieurs, pour ne pas 
regarder ce tribut de louanges comme un devoir; 
j’ose même dire qu'en la regrettant je ne suis que 
votre interprète. 



AUX AUTEURS 

DU NOUVELLISTE DU PARNASSE*. 


Juin 1731. 


Messieurs, 

On m’a lait tenir à la campagne où je suis ', près 
de Kenterbury, depuis quatre mois, les lettres que 
vous publiez avec succès en France depuis envi- 
ron ce temps. J’ai vu dans votre dix-huitième 
lettre des plaintes injurieuses que l’on vous adresse 
contre moi, sur lesquelles il est juste que j'aie 
l’honneur de vous écrire, moins pour ma propre 
justification que pour l’intérêt de la vérité. 

Un ami ou peut-être un parent de feu M. de 
Campistron me fait des reproches pleins d’amer- 
tume et de dureté de ce que j’ai, dit-il, insulté à 
la mémoire de cet illustre écrivain , dans une bro- 
chure de ma façon, et que je me suis servi de ces 
termes indécents, le pauvre Campistron. II aurait 
raison, sans doute, de me faire ce reproche, et 


* Desfontaines et Grand. 

1 Oette lettre est supposée écrite d’Angleterre , quoique l’auteur 
fut alors à Rouen. (Voyez la Correspondance , lettre du 3 o juin iy 3 i 
à Thieriot.) 
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vous, messieurs, de l’imprimer, si j'avais en effet 
été coupable d’une grossièreté si éloignée de mes 
mœurs. C’est pour moi une surprise également 
vive et douloureuse de voir que l’on m’impute de 
pareilles sottises. Je ne sais ce que c’est que cette 
brochure ‘, je n’en ai jamais entendu parler. Je 
n’ai fait aucune brochure en ma vie: si jamais 
homme devait être à l’abri d’une pareille accusa- 
tion , j’ose dire que c’était moi, messieurs. 

Depuis l’âge de seize ans, où quelques vers un 
peu satiriques, et par conséquent très condamna- 
bles, avaient échappé à l imprudence de mon âge 
et au ressentiment d’une injustice, je me suis im- 
posé la loi de ne jamais tomber dans ce détestable 
genre d’écrire. Je passe mes jours dans des souf- 
frances continuelles de corps qui m’accablent, et 
dans l’étude des bons livres, qui me console; j’ap- 
prends quelquefois dans mon lit que l’on m'im- 
pute, à Paris, des pièces fugitives que je n’ai ja- 
mais vues, et que je ne verrai jamais. Je ne puis 
attribuer ces accusations frivoles à aucune jalou- 
sie d’auteur, car qui pourrait être jaloux de moi? 
Mais , quelque motif qu’on ait pu avoir pour me 
charger de pareils écrits , je déclare ici , une bonDe 
fois pour toutes, qu’il n’y a personne en France 
qui puisse dire que je lui aie jamais fait voir, de- 


Lettre d’un spectateur français au sujet d'Inès de Castro. 
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puis que je suis hors de l’enfance , aucun écrit 
satirique en vers ou en prose; et que celui-là se 
montre, qui puisse seulement avancer que j’aie 
jamais applaudi un seul de ces écrits, dont le mé- 
rite consiste à flatter la malignité humaine. 

Non seulement je ne me suis jamais servi de 
termes injurieux, soit de bouche, soit par écrit, 
en citant feu M. de Campistron, dont la mémoire 
ne doit pas être indifférente aux gens de lettres; 
mais je me suis toujours révolté contre cette cou- 
tume impolie qu’ont prise plusieurs jeunes gens, 
d’appeler par leur simple nom des auteurs illus- 
tres qui méritent des égards. 

Je trouve toujours indigne de la politesse fran- 
çaise , et du respect que les hommes se doivent 
les uns aux autres, de dire Fontenelle, Chaulieu, 
Crébillon, La Motte, Rousseau , etc. ; et j’ose dire 
que j’ai corrigé quelques personnes de ces manières 
indécentes de parler, qui sont toujours insultantes 
pour les vivants, et dont on ne doit se servir en- 
vers les morts que quand ils commencent à de- 
venir anciens pour nous. Le peu de curieux qui 
pourront jeter les yeux sur les préfaces de quel- 
ques pièces de théâtre que j’ai hasardées verront 
que je dis toujours le grand Corneille, qui a pour 
nous le mérite de l’antiquité; et que je dis M. Ra- 
cine et M. Despréaux, pareequ’ils sont presque 
mes contemporains. 
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il est vrai que dans la préface d’une tragédie 
adressée à milord Bolyngbrocke, rendant compte 
à cet illustre Anglais des défauts et des beautés 
de notre théâtre, je me suis plaint, avec justice, 
que la galanterie dégrade parmi nous la dignité 
de la scène; j’ai dit, et je dis encore, que l’on avait 
applaudi ces vers A' Alcibiade, indignes de la tra- 
gédie : 


Hélai! qu’est-il besoin de m’en entretenir? 

Mon penchant à l’amour, je l’avouerai sans peine, 

Fut de tous mes malheurs la cause trop certaine : 
Mais, bien qu'il m'ait coûté des chagrins, des soupirs, 
Je n’ai pu refuser mou ame à ses plaisirs ; 

Car enfin , Amin tas , quoi qu’on en puisse dire, 

Il n’est rien de semblable à ce qu'il nous inspire. 

Où trouve-t-on ailleurs cette vive douceur 
Capable d’enlever et de charmer un cœur? 

Ah! lorsque, pénétré d'un amour véritable. 

Et gémissant aux pieds d’un objet adorable, 

J’ai connu dans ses yeux timides ou distraits 
Que mes soins de son cœur avaient troublé la paix ; 
Que, par l’aveu secret d'une ardeur mutuelle, 

La mienne a pris encore une force nouvelle; 

Dans ces tendres instants j 'ai toujours éprouvé 
Qu'un mortel peut sentir un bonheur achevé. 

Acte l t sc. ut. 


J’aurais pu dire avec la même vérité que les 
derniers ouvrages du grand Corneille sont indi- 
gnes de lui, et sont inférieurs à cet Alcibiade, et 
que la Bérénice de M. Racine n’est qu’une élégie 
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bien écrite, sans offenser la mémoire de ces grands 
hommes. Ce sont ies fautes de ces écrivains illus- 
tres qui nous instruisent: j’ai cru même faire 
honneur à M. de Campistron, en le citant à des 
étrangers à qui je parlais de la scène française; de 
même que je croirais rendre hommage à la mé- 
moire de l’inimitable Molière, si, pour faire sentir 
les défauts de notre scène comique, je disais que, 
d’ordinaire, les intrigues de nos comédies ne sont 
ménagées que par des valets, que les plaisanteries 
ne sont presque jamais dans la bouche des maî- 
tres; et que j’apportasse eu preuve la plupart des 
pièces de ce charmant génie, qui, malgré ce dé- 
faut et celui de ses dénouements, est si au-dessus 
de Plaute et de Térence. 

J’ai ajouté qu ’ Alcibiade est une pièce suivie, 
mais faiblement écrite : le défenseur de M. de 
Campistron m’en fait un crime; mais qu’il me 
soit permis de me servir de la réponse d’Horace : 

« Nempè incomposito dixi pede currere versus 
« Lucill : quis tam Lucilt fautor ineptè est , 

« Ut non hoc fateatur? * 

Lib. 1, sat. x. 

On me demande ce que j'entends par un style 
faible : je pourrais répondre , le mien. Mais je vais 
tâcher de débrouiller cette idée, afin que cet écrit 
ne soit pas absolument inutile, et que ne pouvant, 
par mon exemple, prouver ce que c’est qu’un 
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style noble et fort, j’essaie au moins d’expliquer 
mes conjectures, et de justifier ce que je pense 
en général du style de la tragédie d 'Alcibiade. 

ïje style fort et vigoureux , tel qu’il convient à 
la tragédie, est celui qui 11e dit ni trop ni trop peu, 
et qui fait toujours des tableaux à l’esprit, sans s'é- 
carter un moment de la passion. 

Ainsi Cléopâtre, dans Rodogune, s’écrie : 


Trône, à t'abandonner je ne puis consentir; 

Par un coup de tonnerre il vaut mieux en sortir. 


Tombe sur moi le ciel , pourvu que je me venge ! 

Acte V, sc. r. 


Voilà du style très fort et peut-être trop. Le vers 
qui précède le dernier 

Il vaut mieux mériter le sort le plus étrange, 

est du style le plus faible. 

Le style faible , non seulement en tragédie , mais 
en toute poésie, consiste encore à laisser tomber 
ses vers deux à deux, sans entremêler de longues 
périodes et de courtes, et sans varier la mesure; à 
rimer trop en épithètes; à prodiguer des expres- 
sions trop communes; à répéter souvent les mêmes 
mots; à ne pas se servir à propos des conjonctions 
qui paraissent inutiles aux esprits peu instruits, 
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et qui contribuent cependant beaucoup à lelé- 
gance du discours : 

« Tantum séries, juncturaque pollet! » 

De Art. port. 

Ce sont toutes ces finesses imperceptibles qui 
font en même temps, et la difficulté et la perfec- 
tion de l’art : 

« In tenui labor ; at tenuis non gloria. » 

Georg., IV. 

J’ouvre dans ce moment le volume des tragé- 
dies de M. de Campistron , et je vois à la première 
scène de Y Alcibiade : 

Quelle que soit pour nous la tendresse des rois, 

Un moment leur suffit pour faire un autre choix. 

Je dis que ces vers, sans être absolument mau- 
vais, sont faibles et sans beauté. 

Pierre Corneille ayant la même chose à dire, 
s’exprime ainsi : 

Et malgré ce pouvoir dont l'éclat nous séduit, 

Sitôt qu’il nous veut perdre, un coup d’œil nous détruit. 

Ce quelle que soit de Y Alcibiade fait languir le- 
vers : de plus un moment leur suffit pour faire un 
autre choix, ne fait pas , à beaucoup près , une pein- 
ture aussi vive que ce vers : 

Sitôt qu'il nous veut perdre, un coup d'oeil nous détruit. 
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Je trouve encore : 

Mille exemples connus de ces fameux revers,... 

Affaibli notre empire, et dans mille combats.... 

Nous cachent mille soins dont il est agité.... 

Il a mille vertus dignes du diadème.... 

Par mille exploits fameux justement couronnés.... 

En vain mille beautés, dans la Perse adorées.... 

En vain par mille soins la princesse Artémise.... 

Le sort le plus cruel , mille tourments affreux. 

Je dis que ce mot mille si souvent répété, et sur- 
tout dans des vers assez lâches, affaiblit le style au 
point de le gâter; que la pièce est pleine de ces ter- 
mes oiseux qui remplissent négligemment l’hé- 
mistiche; je m’offre de prouver à qui voudra, que 
presque tous les vers de cet ouvrage sont énervés 
par ces petits défauts de détail qui répandent leur 
langueur sur toute la diction. 

Si j’avais vécu du temps de M. de Campistron,' 
et que j’eusse eu l’honneur d’être son ami, je lui 
aurais dit à lui-mème ce que je dis ici au public; 
j’aurais fait tous mes efforts pour obtenir de lui 
qu’il retouchât le style de cette pièce, qui serait 
devenue avec plus de soin un très bon ouvrage. 
En un mot, je lui aurais parlé, comme je fais ici, 
pour la perfection d’un art qu’il cultivait d’ailleurs 
avec succès. 

Le fameux acteur qui représenta si long-temps 
Alcibiade cachait toutes les faiblesses de la diction 


MÉLANC. LITT. T. I. 
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par les charmes de son récit; en effet, l’on peut 
dire d’une tragédie comme d’une histoire : Hislo- 
ria , quoquo modo scripta, benè legitur ; et tragœdia, 
quoquo modo scripta, benè reprœsentalur ; mais les 
yeux du lecteur sont des juges plus difficiles que 
les oreilles du spectateur. 

Celui qui lit ces vers d'Alcibiade ; 

Je répondrai, seigneur, avec la liberté * 

D’un Grec qui ne sait pas cacher la vérité, 

se ressouvient à l'instant de ces beaux vers de Bri- 
tannicus : 

Je répondrai , madame , avec la liberté 
D'on soldat qui sait mal farder la vérité. 

11 voit d’abord que les vers de M. Racine sont 
pleins d’une harmonie singulière qui caractérise 
en quelque façon Burrhus , par cette césure cou- 
pée, d’un soldai, etc.; au lieu que les vers d'Alci- 
biade sont rampants et sans force ; en second lieu , 
il est choqué d’une imitation si marquée; en troi- 
sième lieu, il ne peut souffrir que le citoyen d’un 
pays renommé par l’éloquence et par l’artifice 
donne à ces mêmes Grecs un caractère qu’ils n’a- 
vaient pas : 

* Voltaire ne cite pas exactement ces deux vers; les voici: 

Je parlerai du moins avec la liberté 
D’an Grec qui ne doit point cacher la vérité. 

A et. III, sc. m. 
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Vous allez attaquer des peuples indomptables , 

Sur leurs propres foyers plus qu'aillcurs redoutables. 

Act. III, te. i. 

On voit par-tout la même langueur de style. Ces 
rimes d’épithètes, indomptables, redoutables, cho- 
quent l’oreille délicate du connaisseur, qui veut 
des choses et qui ne trouve que des sons. Sur leurs 
propresfoyers plus qu ailleurs, est trop simple, même 
pour la prose. 

Je n’ai trouvé aucun homme de lettres qui n’ait 
été de mon avis, et qui ne soit convenu avec moi 
que le style de cette pièce est, en général, très 
languissant. J’ajouterai même que c’est la diction 
seule qui abaisse M. de Campistron au-dessous de 
M. Racine. J’ai toujours soutenu que les pièces de 
M. de Campistron étaient pour le moins aussi ré- 
gulièrement conduites que toutes celles de l’illus- 
tre Racine; mais il n’y a que la poésie du style qui 
fasse la perfection des ouvrages en vers. M. de 
Campistron l’a toujours trop négligée; il n’a imité 
le coloris de M. Racine que d’un pinceau timide; 
il manque à cet auteur, d’ailleurs judicieux et ten- 
dre, ces beautés de détail, ces expressions heu- 
reuses, qui sont lame de la poésie, et font le mé- 
rite des Homère, des Virgile, des Tasse, des Milton, 
des Pope, des Corneille, des Racine, des Boi- 
leau. 

Je n’ai donc avancé qu’une vérité, et même une 

3 . 
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vérité utile pour le» belles-lettres; et c’est parce- 
qu’elle est vérité qu’elle m’attire des injures. 

L’anonyme (quel qu’il soit) me dit, à la suite de 
plusieurs personnalités, que je suis un très mau- 
vais modèle; mais au moins il ne le dit qu’après 
moi : je ne me vante que de connaître mon art et 
mon impuissance. 11 dit ailleurs (ce qui n’est point 
une injure mais une critique permise) que ma tra- 
gédie de Brutus est très défectueuse. Qui le sait 
mieux que moi? C’est parceque j'étais très con- 
vaincu des défauts de cette pièce , que je la refusai 
constamment, un an entier, aux comédiens. De- 
puis même je l’ai fort retouchée; j’ai retourné ce 
terrain où j’avais travaillé si long-temps avec tant 
de peine et si peu de fruit. Il n’y a aucun de mes 
faibles ouvrages que je ne corrige tous les jours, 
dans les intervalles de mes maladies. Non seule- 
ment je vois mes fautes , mais j’ai obligation à ceux 
qui m’en reprennent; et je n’ai jamais répondu à 
une critique qu’en tâchant de me corriger. 

Cette vérité que j’aime dans les autres , j’ai droit 
d’exiger que les autres la souffrent en moi. M. de 
La Motte sait avec quelle franchise je lui ai parlé, 
et que je l’estime assez pour lui dire, quand j’ai 
l’honneur de le voir, quelques défauts que je crois 
apercevoir dans ses ingénieux ouvrages. 11 serait 
honteux que la flatterie infectât le petit nombre 
d’hommes qui pensent. Mais plus j’aime la vérité, 
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plus je hais et dédaigne la satire qui n'est jamais 
que le langage de l’envie. Les auteurs qui veulent 
apprendre à penser aux autres hommes doivent 
leur donner des exemples de politesse comme d’é- 
loquence, et joindre les bienséances de la société 
à celles du style. Faut-il que ceux qui cherchent la 
gloire courent à la honte par leurs querelles lit- 
téraires , et que les gens d’esprit deviennent sou- 
vent la risée des sots! 

On m’a souvent envoyé en Angleterre des épi- 
grammes et de petites satires contre M. de Fonta- 
nelle; j’ai eu soin de dire, pour l’honneur de nies 
compatriotes , que ces petits traits qu’on lui dé- 
coche ressemblent aux injures que l’esclave disait 
autrefois au triomphateur. 

Je crois que c’est être bon Français de détour- 
ner, autant qu’il est en moi, le soupçon qu’on a 
dans les pays étrangers que les Français ne ren- 
dent jamais justice à leurs contemporains. 'Soyons 
justes, messieurs, ne craignons ni de blâmer, ni 
sur-tout de louer ce qui le mérite; ne lisons point 
Pertharite, mais pleurons à Polyeucle. Oublions, 
avec M. de Fontenelle , des lettres * composées 
dans sa jeunesse; mais apprenons par cœur, s’il 
est possible, les Mondes, la Préface de C Histoire de 
(Académie des Sciences , etc. Disons, si vous voulez, 
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à M. de La Motte, qu’il n’a pas assez bien traduit 
[Iliade, mais n’oublions pas un mot des belles odes 
et des autres pièces heureuses qu’il a faites. C’est 
ne pas payer ses dettes que de refuser de justes 
louanges. Elles sont l’unique récompense des gens 
de lettres; et qui leur paiera ce tribut, sinon nous 
qui, courant à-peu-près la même carrière, devons 
connaître mieux que d’autres la difficulté et le prix 
d’un bon ouvrage? 

J’ai entendu dire souvent en France que tout 
est dégénéré, et qu’il y a dans tout genre une di- 
sette d'hommes étonnante. Les étrangers n’enten- 
dent à Paris que ces discours, et ils nous croient 
aisément sur notre parole; cependant quel est le 
siècle où l’esprit humain ait lait plus de progrès 
que parmi nous? Voici un jeune homme de seize 
ans* qui exécute en effet ce qu’on a dit autrefois 
de M. Pascal , et qui donne un traité sur les cour- 
bes, qui ferait honneur aux plus grands géomè- 
tres. L’esprit de raison pénétre si bien dans les 
écoles, quelles commencent à rejeter également 
et les absurdités inintelligibles d’Aristote, et les 
chimères ingénieuses de Descartes. Combien d’ex- 
cellentes histoires n’avons-nous pas depuis trente 
ans? Il y en a telle qui se lit avec plus de plaisir 
que Phitij>f>e de Connues; il est vrai qu’on n’ose l’a- 
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vouer tout haut, parceque l’auteur est encore vi- 
vant* : et le moyen d’estimer un contemporain 
autant qu’un homme mort il y a plus de deux 
cents ans ! 

■ Ploravcre suis non responderc favorem 
« Speratum mentis. » 

Ho». , lib. II, ep. 1. 

Personne n’ose convenir franchement des ri- 
chesses de son siècle. Nous sommes comme les 
avares qui disent toujours que le temps est dur. 
J’abuse de votre patience, messieurs; pardonnez 
cette longue lettre et toutes ces réflexions au devoir 
d'un honnête homme qui a dû se justifier, et à 
mon amour extrême pour les lettres, pour ma pa- 
trie, et pour la vérité. 

Je suis, etc. 

* Probablement le prljidcnt Henault. 
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A M. LE FÉYRE, 

SUR 

LES INCONVÉNIENTS ATTACHÉS A LA LITTÉRATURE ' . 
I 732. 


Votre vocation, mon cher Le Fèvre, est trop 
bien marquée pour y résister. Il faut que l’abeille 
fesse de la cire, que le ver à soie file, que M. de 
Réaumur les dissèque, et que vous les chantiez. 
Vous serez poète et homme de lettres, moins par- 
ceque vous le voulez, queparceque la nature la 
voulu. Mais vous vous trompez beaucoup en ima- 
ginant que la tranquillité sera votre partage. La 
carrière des lettres, et sur-tout celle du génie, est 
plus épineuse que celle de la fortune. Si vous avez 
le malheur d’être médiocre (ce que je ne crois pas), 
voilà des remords pour la vie ; si vous réussissez , 
voilà des ennemis : vous marchez sur le bord d’un 
abyme, entre le mépris et la haine. 

Mais quoi, me direz-vous, me haïr, me persécu- 


' Cette lettre paraît écrite en 1 732, car en ce temps l’auteur avait 
pris chez lui ce jeune homme, nommé M. Lefèvre, à qui elle est 
adressée. On dit qu’il promettait beaucoup, qu’il était très savant, 
et fesait bien des vers : il mourut la même année. 
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ter, parceque j’aurai fait un bon poème, une pièce 
de théâtre applaudie , ou écrit une histoire avec 
succès, ou cherché à m’éclairer et à instruire les 
autres! 

Oui , mon ami , voilà de quoi vous rendre mal- 
heureux à jamais. Je suppose que vous ayez fait 
un bon ouvrage : imaginez-vous qu’il vous faudra 
quitter le repos de votre cabinet pour solliciter 
l’examinateur; si votre manière de penser n’est 
pas la sienne, s’il n’est pas l’ami de vos amis, s’il 
est celui de votre rival, s’il est votre rival lui-même, 
il vous est plus difficile d’obtenir un privilège , 
qu’à un homme qui n’a point la protection des 
femmes d’avoir un emploi dans les finances. En- 
fin, après un an de refus et de négociations, vo- 
tre ouvrage s’imprime; c’est alors qu’il fautou as- 
soupir les Cerbères de la littérature , ou les faire 
aboyer en votre faveur. Il y a toujours trois ou 
quatre gazettes littéraires en France et autant en 
Hollande ; ce sont des factions différentes. Les li- 
braires de ces journaux ont intérêt qu’ils soient 
satiriques; ceux qui y travaillent servent aisément 
l’avarice du libraire et la malignité du public. 
Vous cherchez à faire sonner ces trompettes de la 
Renommée; vous courtisez les écrivains, les pro- 
tecteurs, les abbés, les docteurs, les colporteurs : 
tous vos soins n’empécbent pas que quelque jour- 
naliste ne vous déchire. Vous lui répondez, il ré- 
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plique : vous avez un procès par écrit devant le 
public, qui condamne les deux parties au ridi- 
cule. 

C’est bien pis si vous composez pour le théâtre. 
Vous commencez par comparaître devant l’aréo- 
page de vingt comédiens, gens dont la profession, 
quoique utile et agréable , est cependant flétrie 
par l'injuste mais irrévocable cruauté du public. 
Ce malheureux avilissement où ils sont les irrite; 
ils trouvent en vous un client, et ils vous prodi- 
guent tout le mépris dont ils sont couverts. Vous 
attendez d’eux votre première sentence; ils vous 
jugent ; ils se chargent enfin de votre pièce : il ne 
faut plus qu’un mauvais plaisant dans le parterre 
pour la faire tomber. Réussit-elle, la farce qu’on 
appelle italienne, celle de la Foire, vous parodient; 
vingt libelles vous prouvent que vous n’avez pas 
dû réussir. Des savants qui entendent mal le grec, 
et qui ne lisent point ce qu’on fait en français, vous 
dédaignent ou affectent de vous dédaigner. 

Vous portez en tremblant votre livre à une 
dame de la cour ; elle le donne à une femme de 
chambre qui en fait des papillotes ; et le laquais 
galonné qui porte la livrée du luxe insulte à votre 
habit qui est la livrée de l’indigence 

Enfin, je veux que la réputation de vos ouvra- 
ges ait forcé l’envie à dire quelquefois que vous 
n’êtes pas sans mérite; voilà tout ce que vous pou- 
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vez attendre de votre vivant : mais quelle s’en 
venge bien en vous persécutant! On vous impute 
des libelles que vous n’avez pas même lus, des vers 
que vous méprisez, des sentiments que vous n’a- 
vez point. Il fout être d’un parti, ou bien tous les 
partis se réunissent contre vous. 

Il y a dans Paris un grand nombre de petites so- 
ciétés où préside toujours quelque femme qui , 
dans le déclin de sa beauté, fait briller l’aurore de 
son esprit. Un ou deux hommes de lettres sont les 
premiers ministres de ce petit royaume. Si vous 
négligez d’être au rang des courtisans , vous êtes 
dans celui des ennemis, et on vous écrase. Cepen- 
dant, malgré votre mérite , vous vieillissez dans 
l’opprobre et dans la misère. Les places destinées 
aux gens de lettres sont données à l’intrigue, non 
au talent. Ce sera un précepteur qui , par le moyen 
de la mère de son élève, emportera un poste que 
vous n’oserez pas seulement regarder. Le parasite 
d'un courtisan vous enlèvera l’emploi auquel vous 
êtes propre. 

Que le hasard vous amène dans une compagnie 
où il se trouvera quelqu’un de ces auteurs réprou- 
vés du public, ou de ces demi-savants qui n’ont 
pas même assez de mérite pour être de médiocres 
auteurs, mais qui aura quelque place ou qui sera 
intrus dans quelque corps; vous sentirez, par la 
supériorité qu'il affectera sur vous, que vous êtes 
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justement dans le dernier degré du genre hu- 
main. 

Au bout de quarante ans de travail , vous vous 
résolvez à chercher par les cabales ce qu’on ne 
donne jamais au mérite seul; vous vous intriguez 
comme les autres pour entrer dans l’Académie 
française , et pour aller prononcer , d’une voix 
cassée, à votre réception, un compliment qui le 
lendemain sera oubUé pour jamais. Cette Acadé- 
mie française est l’objet secret des vœux de tous 
les gens de lettres; c'est une maîtresse contre la- 
quelle ils font des chansons et des épigrammes jus- 
qu’à ce qu'ils aient obtenu ses faveurs , et qu’ils né- 
gligent dès qu’ils en ont la possession. 

Il n’est pas étonnant qu'ils désirent d’entrer dans 
un corps où il y a toujours du mérite , et dont ils 
espèrent, quoique assez vainement, d’être proté- 
gés. Mais vous me demanderez pourquoi ils en 
disent tous tant de mal jusqu’à ce qu’ils y soient ad- 
mis, et pourquoi le public, qui respecte assez l’A- 
cadémie des sciences , ménage si peu l’Académie 
française. C’est que les travaux de l’Académie fran- 
çaise sont exposés aux yeux du grand nombre, et 
les autres sont voilés. Chaque Français croit savoir 
sa langue, et se pique d'avoir du goût; mais il ne 
se pique pas d’être physicien. Les mathématiques 
seront toujours pour la nation en général une es- 
pèce de mystère, et par conséquent quelque chose 
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de respectable. Des équations algébriques ne don- 
nent de prise ni à l'épigramme , ni à la chanson , 
ni à l’envie; mais on juge durement ces énormes 
recueils de vers médiocres, de compliments, de 
harangues, et ces éloges qui sont quelquefois aussi 
faux que l’éloquence avec laquelle on les débite. 
On est fâché de voir la devise de l 'immortalité à la 
tête de tant de déclamations , qui n’annoncent 
rien d’éternel que l’oubli auquel elles sont con- 
damnées. 

Il est très certain que l’Académie française pour- 
rait servir à fixer le goût de la nation. Il n’y a qu’à 
lire ses Remarques sur le Cid; la jalousie du cardi- 
nal de Richelieu a produit au moins ce bon effet. 
Quelques ouvrages dans ce genre seraient d’une 
utilité sensible. On les demande depuis cent an- 
nées au seul corps dont ils puissent émaner avec 
fruit et bienséance. On se plaint que la moitié des 
académiciens soit composée de seigneurs qui n’as- 
sistent jamais aux assemblées, et que dans l’autre 
moitié il se trouve à peine huit ou neuf gens de let- 
tres qui soient assidus. L’Académie est souvent né- 
gligée par ses propres membres. Cependant, à 
peine un des quarante a-t-il rendu les derniers 
soupirs , que dix concurrents se présentent ; un 
évêché n'est pas plus brigué; on court en poste à 
Versailles ; on fait parler toutes les femmes; on fait 
agir tous les intrigants ; on fait mouvoir tous les 
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ressorts; des haines violentes sont souvent le fruit 
de ces démarches. La principale origine de ces hor- 
ribles couplets qui ont perdu à jamais le célébré et 
malheureux Rousseau vient de ce qu’il manqua la 
place qu’il briguait à l’Académie. Obtenez-vous 
cette préférence sur vos rivaux , votre bonheur 
n’est bientôt qu’un fantôme : essuyez-vous un re- 
fus, votre affliction est réelle. On pourrait mettre 
sur la tombe de presque tous les gens de lettres : 

Ci-glt, au bord de l'Uippocrène, 

Un mortel long-temps abusé. 

Pour vivre pauvre et méprisé. 

Il se donna bien de la peine. 

Quel est le but de ce long sermon que je vous 
fais? est-ce de vous détourner de la route de la lit- 
térature? Non; je ne m’oppose point ainsi à la 
destinée : je vous exhorte seulement à la patience. 
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20 juin i?33. 


Puisque vous êtes, monsieur, à portée de ren- 
dre service aux belles-lettres , ne rognez pas de si 
près les ailes à nos écrivains, et ne faites pas des 
volailles de basse-cour de ceux qui, en prenant l’es- 
sor, pourraient devenir des aigles; une liberté 
honnête élève l’esprit, et l’esclavage le fait ramper. 
S’il y avait eu une inquisition littéraire à Rome , 
nous n’aurions aujourd'hui ni Horace, ni Juvé- 
nal, ni les œuvres philosophiques de Cicéron. 
Si Milton, Dryden , Pope, et Locke , n’avaient pas 
été libres, l’Angleterre n’aurait eu ni des poètes, 
ni des philosophes : il y a je ne sais quoi de turc à 
proscrire l’imprimerie, et c’est la proscrire que la 
trop gêner. Contentez-vous de réprimer sévère- 
ment les libelles diffamatoires, pareeque ce sont 
des crimes ; mais tandis qu'on débite hardiment 
des recueils de ces infâmes Calottes, et tant d’autres 
productions qui méritent l’horreur et le mépris , 
souffrez au moins que Bayle entre en France , et 
que celui qui fait tant d’honneur à sa patrie n’y 
soit pas de contrebande. 

Vous me dites que les magistrats qui régissent 
la douane de la littérature se plaignent qu’il y a 
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trop de livres. Cest comme si le prévôt des mar- 
chands se plaignait qu’il y eût à Paris trop de den- 
rées: en achète qui veut. Une immense biblio- 
thèque ressemble à la ville de Paris, dans laquelle 
il y a près de huit cent mille hommes : vous ne vi- 
vez pas avec tout ce chaos; vous y choisissez quel- 
que société, et vous en changez. On traite les li- 
vres de même; on prend quelques amis dans la 
foule. Il y aura sept ou huit mille controversistes, 
quinze ou seize mille romans, que vous ne lirez 
point; une foule de fouilles périodiques que vous 
jetterez au feu après les avoir lues. L’homme de 
goût ne lit que le bon , mais l’homme detat per- 
met le bon et le mauvais. 

Les pensées des hommes sont devenues un ob- 
jet important de commerce. Les libraires hollan- 
dais gagnent un million par an, pareeque les 
Français ont eu de l’esprit. Un roman médiocre 
est , je le sais bien , parmi les livres, ce qu’est dans 
le monde un sot qui veut avoir de l'imagination. 
On s’en moque, mais on le souffre. Ce roman lait 
vivre et l’auteur qui l’a composé, et le libraire qui 
le débite , et le fondeur, et l’imprimeur, et le pa- 
petier, et le reheur, et le colporteur, et le mar- 
chand de mauvais vin, à qui tous ceux-là portent 
leur argent. L’ouvrage amuse encore deux ou trois 
heures quelques femmes avec lesquelles il faut de 
la nouveauté en livres, comme en tout le reste. 
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Ainsi, tout méprisable qu’il est, il a produit deux 
choses importantes, du profit et du plaisir. 

Les spectacles méritcntencore plus d’attenliou. 
Je ne les considère pas comme une occupation qui 
retire les jeunes gens de la débauché; cette idée 
serait celle d’un curé ignorant. Il y a assez de temps, 
avant et après les spectacles, pour faire usage de 
ce peu de moments qu'on donne à des plaisirs de 
passage, immédiatement suivis du dégoût. D’ail- 
leurs on ne va pas aux spectacles tous les jours, et 
dans la multitude de nos citoyens, il n'y a pas qua- 
tre mille hommes qui les fréquentent avec quel- 
que assiduité. 

Je regarde la tragédie et la comédie comme des 
leçons de vertu, de raison, et de bienséance. Cor- 
neille, ancien Romain parmi les Français, a établi 
une école de grandeur dame; et Molière a fondé 
celle de la vie civile. Les génies français formés 
par eux appellent du fond de l’Europe les étran- 
gers qui viennent s’instruire chez nous, et qui 
contribuent à l’abondance de Paris. Nos pauvres 
sont nourris du produit de ces ouvrages, qui nous 
soumettent jusqu’aux nations qui nous baissent. 
Tout bien pesé, il fout être ennemi de sa patrie 
pour condamner nos spectacles. Un magistrat qui, 
pareequ’il a acheté cher un office de judicature, 
ose penser qu’il ne lui convient pas devoir Cinna, 
montre beaucoup de gravité et bien peu de goût 

MÊl.âSn. LITT. T. I. 4 
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Il y aura toujoursdans notre nation polie de ces 
âmes qui tiendront du Goth et du Vandale; je ne 
connais pour vrais Français que ceux qui aiment 
les arts et les encouragent. Ce goût commence, il 
est vrai, à languir parmi nous; nous sommes des 
sybarites lassés des faveurs de nos maîtresses. Nous 
jouissons des veilles des grands hommes qui ont 
travaillé pour nos plaisirs et pour ceux des siècles 
à venir, comme nous recevons les productions de 
la nature; on dirait qu elles nous sont dues. Il n’y 
a que cent ans que nous mangions du gland; les 
Triptolèmesqui nousontdonné le froment le plus 
pur nous sont indifférents; rien ne réveille cet es- 
prit de nonchalance pour les grandes choses, qui 
se mêle toujours avec notre vivacité pour les pe- 
tites. 

Nous mettons tous les ans plus d'industrie et 
plus d’invention dans nos tabatières et dans nos 
autres colifichets, que les Anglais n'en ont mis à 
se rendre les maîtres des mers, à faire monter l’eau 
par le moyen du feu, et à calculer l’aberration de 
la lumière. Les anciens Romains élevaient des pro- 
diges d’architecture pour faire combattre des bê- 
tes; et nous n’avons pas su depuis un siècle bâtir 
seulement une salle passable, pour y faire repré- 
senter les chefs-d’œuvre de l’esprit humain. Le 
centième de l’argent des cartes suffirait pour avoir 
des salles de spectacle plus belles que le théâtre de 
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Pompée; mais quel homme dans Paris est animé 
de l’amour du bien public? On joue , on soupe, ou 
médit, on fait de mauvaises chansons, et on s'en- 
dort dans la stupidité, pour recommencer le len- 
demain son cercle de légèreté et d’indifférence. 
Vous, monsieur, qui avez au moins une petite 
place dans laquelle vous êtes à portée de donner 
de bons conseils, tâchez de réveiller cette léthar- 
gie barbare, et faites, si vous pouvez, du bien aux 
lettres, qui en ont tant fait à la France. 


4 - 
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SUR LES REMARQUES HISTORIQUES ET CRITIQUES 
SUR L’HISTOIRE DE CHARLES XII, 

PAR LA MOTRAIE. 


1733 . 


I. Mon admiration pour tout ce qui part de votre plume 
croit de plus en plus. 

Si cela était, M. de La Motraie aurait commu- 
niqué ses remarques à M. de Voltaire, au lieu de 
les vendre à un libraire. 

II. Ayant eu pendant tant d’années l’bonneur d’appro- 
clier votre héros, et de converser continuellement avec ses 
officiers, j’ai du être mieux informé que vous de ce qui le 
regarde. 

Les mémoires qu’on a communiqués à M. de 
Voltaire, et qu’il déposera dans une.bibliothèque 
publique, sont faits par des ministres et des offi- 
ciers-généraux, qui peuvent avoir vu beaucoup 
de choses échappées au sieur de La Motraie. 

III. Tout le monde convient que votre livre est très bien 
écrit: cela suffirait, dit-on, pour un roman où l’invention 
domine; mais ce n’est pas assez pour une histoire où la vé- 
rité doit régner absolument, où il faut des nerfs et de la 
force plutôt que des grâces et des fleurs. 
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Les nerfs et la force dépendent du style, et non 
de la vérité. On peut mentir avec force , et dire la 
vérité ennuyeusement. 

IV. Dam le premier livre de votre histoire.... vous faites 
gagner au czar Pierre I", en 1O97, la bataille d’Azof sur 
les Turcs, et leur enlever cette ville (la clef de l’empire 
ottoman), qui se rendit par capitulation le vingt-huitième 
de juillet 1690; vous lui faites quitter, en 1678, la Mosco- 
vie pour sa grande ambassade; cette ambassade partit en 
1697. 

M. de La Motraie se trompe. Azof se rendit le 
27 juin 1696. A l’égard de la date de 1678, il n’y 
a personne qui ne sente que c’est une faute d’im- 
pression. Cette faute a été corrigée dans les der- 
nières éditions de r//istoire de Charles XII. 

V. Ce qui me surprend, c’est que vous n’avez pas corrigé 
dans cette édition (la deuxième de Paris) ce que vous dites 
de M. Le Fort, qu’il élait fils d’un Français réfugié à Ge- 
nève, et qu’il alla d’abord cherciier de l’emploi dans les 
troupes moscovites. 

Cette erreur a été corrigée dans plusieurs édi- 
tions. M. de La Motraie devrait les avoir lues, 
puisque cette critique est imprimée après la qua- 
trième édition débitée en France du livre de M. de 
Voltaire. 

VI. M. Le Fort était d’une famille genevoise partagée 
entre la magistrature et le commarce.... Son père l’envoya 
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ciiezM. Franconis, fameux négociant de cette ville (Ams- 
terdam). 

Jamais M. de Voltaire n’avait eu dessein dé- 
crire l’Iiistoire de M. Le Fort, ni celle de M. Fran- 
conis. 

VII. Ce prince (le czar Pierre) ayant un jour remarqué 
le respect avec lequel Le Fort se tenait derrière la chaise de 
son maître (l’ambassadeur de Suède) pendant le dîner, et 
l’envisageant, fut frappé de son bon air et de sa physiono- 
mie; et comme il servait d’interprète et parlait bon rus- 
sien, sa majesté lui demanda de quelle nation il était, et 
où il avait appris cette langue, et lui fit d’autres questions 
auxquelles il répondit d’une manière satisfesante. Le czar 
en fut charmé, et lui demanda s'il voulait entrer à son ser- 
vice. 

C’est au lecteur à décider si ces circonstances 
étaient bien nécessaires à V Histoire de Charles XII. 

VIII. Le czar en fut si satisfait (de l'habillement de Le 
Fort), qu’il dit qu’il voulait en avoir de semblables pour 
une compagnie de cinquante hommes, dont il le ferait ca- 
pitaine, et la faire discipliner A la manière des cours dont 
il l’avait entretenu. Le Fort chercha . chez tous les mar- 
chands étrangers, établis à Moscou, tout ce qui était néces- 
saire pour habiller cette compagnie; et ayant arrêté tous 
les tailleurs étrangers qui se trouvaient dans la ville, il de- 
manda un ordre au czar pour faire prendre la mesure h 
ceux d'entre les Strélitz qui étaient de plus belle taille et 
avaient meilleure mine. 

Il est constant qu’il n’y avait aucun Strélitz 
dans cette compagnie de cinquante hommes; mais 
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ces petits faits sont des bagatelles sur lesquelles ii 
importe peu d’avoir raison. 


IX. Ce que vous traitez de bruit populaire ou de fausseté, 
touchant les excès de vin qui portèrent Charles XII avant 
la guerre è des actions indignes d’un prince.... est très 
vrai. 

Cela est très faux. M. le comte de Croissi prit 
un jour la liberté de le demander à Charles XII 
lui-même, qui, quoi qu’en dise le sieur deLaMo- 
traie, répondit que c’était une calomnie. C’est ce 
que je tiens de la bouche de M. le comte de Croissi , 
ambassadeur auprès de ce roi. 

X. Le comte Dahlberg ayant repris le fort de Dunamun- 
den sur les Saxons par capitulation, après une aussi longue 
et aussi vigoureuse attaque des assiégeants que fnt la résis- 
tance des assiégés, ce jeune héros (Charles XII) voulait à 
toute force qu’on y fit rentrer les prisonniers pour le pren- 
dre d’assaut et sans donner ui recevoir de quartier. 

Cela n’est ni vraisemblable ni vrai. De pareils 
contes déshonoreraient une histoire. 

XI. Les relations de la victoire de Narva, assiégée par 
les Moscovites en 1700, varient fort; et ce que j’en ai ap- 
pris.... ne s’accorde pas tout-à-fail avec ce que vous en dites. 
Vous faites débarquer Charles avec seize mille hommes, etc. 

On ne fait presque que copier ici l’histoire de 
M. de Voltaire; il n’y a de différence que dans le 
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style , et dans des circonstances qu’un écrivain ju- 
dicieux doit supprimer. 

XII. Les officiers dont je viens de parler m’ont raconté, 
entre autres particularités, que le nombre des prisonniers 
moscovites était si grand, que pour s’en débarrasser on les 
renvoya à leur maître, après leur avoir ôté jusqu’à un cou- 
teau, et coupé en deux endroits la ceinture de leurs hauts- 
de-chausses, qu’ils étaient obligés de soutenir des deux 
mains. 

Il reste à savoir si c’est une faute bien considé- 
rable d’avoir omis l’aventure des culottes des Mos- 
covites. 

XIII. Je ne vous disputerai point l’étymologie du mot 
czar ou de czarafis; je me contente de dire que je n’ai ja- 
mais entendu appeler czar que le souverain de Moscovie, 
dont le fils aîné est toujours appelé czarmvitz; mais je sais 
bien que les Asiatiques appellent ordinairement le prince 
de Géorgie Gurgistanbey, etc.... 

Tout cela n’empôche pas que le mot czar ne si- 
gnifiât roi et prince chez les Scythes. 

XIV. On trouve aussi que la relation que vous avez don- 
née du siège et de la bataille de Pultava ne s’accorde point 
avec celles qu’011 en a eues jusqu’ici, ni avec ce qu’on en a 
appris de ceux qui y étaient, etc.... 

Ces réflexions critiques ne paraissent pas avoir 
beaucoup de suite. A l’égard de Pultava, M. de 
Voltaire conserve le plan de la bataille qui lui a 
été confié par uu officier très expérimenté. A le- 
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gard de Narva et de ses suites, M. de La Motraie 
fait bien de l’honneur à M. de Voltaire de répéter 
ce qu'il en a dit daus son histoire. 

XV. Vous dites que le général Relinskold fit inhumaine- 
ment massacrer, six heures après la bataille de Frauenstadt, 
tous les prisonniers moscovites, sans avoir égard à leur sou- 
mission ni à leurs larmes; des officiers suédois qui étaient 
présents m’ont assuré que ce fut le roi lui -même qui or- 
donna ce massacre. 

M. de La Motraie n’y était pas, et tous ceux qui 
y étaient savent que le roi ne vit Rehnskold que 
quelques jours après. Si Charles XII avait fait tuer 
les Moscovites si long-temps après qu’on leur avait 
donné quartier, il aurait été coupable de la cruauté 
la plus inouïe et la plus horrible; mais on sait qu'il 
n'y eut point de part. 

XVI. Mais, ajouterez-vous, Charles XII violait le droit 
des nations en se fesant livrer Patkul; je ne répondrai rien 
h cette objection. 

Si vous ne répondez rien à cette objection , ce 
n’était donc pas la peine de la faire vous-même. 

XVII. Ce fut M. le baron de Stralheim, fameux par ses 
bons mots, qui dit à Charles, le lendemain de son retour 
d'auprès du roi Auguste à Dresde, ce que vous lui faites 
dire par le général Rehnskold. 

Cette erreur de nom avait déjà été corrigée. 

XVIII. Ce héros tont-puissant en Saxe et en Pologne au- 
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rait fait l’action du monde la plus généreuse, s’il fut allé 
visiter le roi Auguste, ou l’eût invité à son quartier immé- 
diatement après la ratification du traité d’Alt-Randstadt, 
et qu’il eut déchiré ce traité et dit : u Je vous rends la cou- 
u ronne: régnez, et soyez aussi sincèrement mon ami que 
« je veux être le vôtre, n 

M. de Voltaire s’est contenté de dire ce que 
Charles XII a fait : c’est à M. de La Motraie à dire 
ce que Charles XII aurait dû faire. 

XIX. Vous dites que le duc de Marlborough, en arrivant 
à Leipsick, s’adressa secrètement, non au comte Piper, 
mais au baron de Gortz, etc.... Je n’ai jamais ouï parler de 
ces circonstances. 

Vous en avez entendu parler à M. Fabrice qui 
vous a protégé auprès du roi de Suède, et qui m’a 
conté ce fait dont il a été témoin. 

XX. Dès que le duc l’aperçut (le comte Piper) sur sa 
porte prêt à le recevoir, il sortit du carrosse, et mettant 
son chapeau, il passa devant lui sans le saluer, et se retira 
à côté comme pour faire de l’eau.... 

Que le duc de Marlborough ait pissé ou non 
en descendant de carrosse, cela pourrait être in- 
différent: mais par cette froideur entre lui et le 
comte Piper, il paratt assez que le duc de Marlbo- 
rough s’était adressé au baron de Gortz. 

XXI. J’ai eu l’honneur d’approcher assez souvent Char- 
les XII pendant son séjour à Bender; je n’ai jamais remar- 
qué en lui la moindre aversion pour la France. 
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Il y a des courriers du cabinet qui approchent 
des princes, qui portent les secrets de l'état, mais 
qui ne les savent pas. 

XXII. Le traité en faveur des Silésiens protestants, que 
vous faites rompre à l’empereur Joseph dès que Charles ne 
fut plus en état d’imposer des lois, ne s’exécuta qu’alors. 
Je vis à mon retour de Russie, en passant par la Silésie, 
quantité de ces protestants encore en pleine possession des 
privilèges et des églises qu’ils avaient recouvrées par ce 
traité. 

Il n’y a eu que très peu d'églises de rendues; 
c’est un fait connu. 

XXIII. L’ambassadeur que vous faites envoyer à Paris 
par le grand-seigneur au roi de Suède, était un aga envoyé à 
la république de Pologne, qui, voyant que tous les ministres 
étrangers complimentaient Charles sur ses victoires, et le 
nouveau roi sur son avènement à la couronne, en fit de 
même. 

Puisqu’il rendit des esclaves suédois, apparem- 
ment qu’il avait quelque ordre pour le roi de 
Suède. 

XXIV. Vous dites que la gangrène se mit au pied du roi 
immédiatement après sa blessure à Pultava : ce ne fut qu’à 
Bender qu’il en parut quelques symptômes. 

Si M. de La Motraic avait vu les dernières édi- 
tions du livre qu’il critique, il aurait lu qu’on com- 
mençait à craindre la gangrène. 
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XXV. Je lui ai oui dire (au chirurgien qui embauma le 
corps de Charles Xll) plus d’une fois, qu'il n’avait jamais 
vu de corps plus sain , et dont toutes les parties fussent plus 
parfaites, excepté que les pellicules intérieures du bas-ven- 
tre étaient si minces, ce qu’il attribuait au violent et fré- 
quent exercice du cheval, que s’il eût vécu il n’aurait pu 
éviter une rupture. 

jr. ' 

Le fréquent exercice du cheval devait faire un 

effet contraire; mais cette erreur est pardonnable. 


XXVI. La chancellerie n’était pas toute prise, comme 
vous dites, puisque M. Muller, M. le conseiller Fief, et plu- 
sieurs secrétaires que j’ai rachetés à Bender, des mains des 
Turcs et desTartares, ne l’étaient pas. 


On a dit que presque toute la chancellerie était 
prise; ce qui est vrai. 


XXVII. On mit ce prince dans un carrosse qu’on avait 
transporté de l’autre côté du fleuve; car il n’était pas en 
état de monter à cheval, et le général Ilordt, qui était aussi 
blessé, y entra avec le roi. Ils traversèrent le désert qui 
règne entre le Borysthèneet le Bogh, et qui fait partie de 
la Scythia parva des anciens, où je m’égarai et errai pen- 
dant trois ou quatre jours sans trouver ni eau ni provi- 
sions, en tyty, à mon retour de Circassie. 

Tout cela se trouve à-peu-près dans l’histoire, 
excepté la disette d'eau où s’est trouvé M. de La 
Motraie en 1717, fait important, mais dont il était 
difficile dêtre instruit. 

# 

XXVIII. Le roi accepta les rafraîchissements que ce pa- 


Digitized by Google 



6 2 NOTES DE VOLTAIRE 

clia avait fait apporter, reçut ses excuses, et ne lui fit point 
la réprimande que vous dites. 

On a le contraire écrit de la main de M. de Po- 
niatowski. 

XXIX. Le roi écrivit ensuite au grand-seigneur la lettre 
que vous avez trouvée dans l'appendix de mon premier vo- 
lume : mais vous en avez changé le style, et l’avez abrégée 
de moitié. 

Est-ce une si grande faute d’abréger un peu ces 
écrits publics, et de conserver seulement ce qui 
est essentiel? 

XXX. Le comte Piper, que vous faites mourir à Moscou , 
mourut à Slutelbourg.... 

Cette faute, si peu essentielle, a déjà été re- 
connue et corrigée dans une édition d’Angleterre 
et dans une édition de Hollande. 

XXXI. Au reste, les luthériens, bien loin d’Ètre prédes- 
tinateurs, comme vous le supposez, ont en horreur les cal- 
vinistes et les autres chrétiens qui croient la prédestina- 
tion.... Mais on vous pardonnera aisément cette faute, si 
on fait réflexion que vous avez plus étudié l’ancienne my- 
thologie que les systèmes des théologiens. 

M. de Voltaire connaît les mythologies an- 
ciennes et nouvelles, et leur rend la justice quelles 
méritent; il sait que Luther était prédestinateur 
outré, et que les luthériens font abandonné $ur 
cet article. Il a dit que la prédestination était un 
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principe de Charles XII , mais il n’a pas dit que ce 
fût le dopnte des ministres luthériens. 

XXXII. Vous dites que le général Poniatowski trouva 
moyen de faire parvenir à la sultane Validé (ou sultane 
mère) une lettre de Charles XII. Cette lettre, celles que vous 
faites écrire par la Validé à ce général de sa propre main, 
le récit que vous faites faire par M. Brue des exploits de ce 
héros au chef des eunuques..., tout cela ne peut que pa- 
raître romanesque à ceux qui ont quelque connaissance du 
génie des Turcs.... 

L’auteur conserve et déposera dans une biblio- 
thèque publique la lettre de M. de Poniatowski, 
dans laquelle on trouve ces propres paroles : Si 
«je retrouve quelques lettres de la sultane Va- 
« lidé, je vous les enverrai par madame de***. » 
Le sieur de LaMotraie peut, s'il veut, donner un 
démenti à M. de Poniatowski, pour avoir le plai- 
sir d'écrire. 

XXXIII. Les grands-seigneurs ne se mariant jamais, et 
ne prenant que des concubines à qui on n’apprend point à 
écrire. 

Cela est très faux; il n’y a point de femme à 
qui on n’apprenne à lire et à écrire. 

XXXIV. M. Brue était mon bon ami, et m’a fourni quel- 
ques mémoires : il connaissait trop bien l’indifférence des 
Turcs sur ce que font les chrétiens, pour avoir dit qu’ils se 
plaisaient à en faire le sujet de leurs entretiens. 

Les Turcs peuvent avoir beaucoup d’indifïé- 
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rence pour ce que font les chrétiens en France et 
a Rome, mais non pas pour ce que fésait chez eux 
un roi qui fesait déposer tant de visirs. 

XXXV. Les mécontents qui, en 1703, élevèrent sur le 
trône, à la place de Mustapha Aebinet, son frère, dernier 
déposé, exigèrent de lui, à ce qu'on a dit, qu’il ne donne- 
rait aucune part dans les affaires de l'empire h la sultane 
sa mère; et depuis je n’ai ouï dire à personne qu’elle s’en 
soit mêlée. 

M. de Poniatowski, M. Fabrice, M. de Fier- 
ville, M. de Villelongue , peuvent savoir des choses 
que M. de La Motraie ne sait pas. 

XXXVI. Il est aussi incertain que le czar ait demandé 
Mazeppa à la Porte, qu’il l’est que le visir qui pouvait 
le forcer, au Pruth, à lui livrer Cantemir, l’ait demandé. 

Gela est très certain; on en a la preuve dans les 
manuscrits qu’on déposera. 

XXXVII. La fiole de poison destinée par les Moscovites 
pour le général Poniatowski, que vous faites porter au 
grand-seigneur, n’a pas plus de fondement, et n’a été tout 
au plus qu’une invention pour les rendre odieux aux 
Turcs. 

Le sieur de La Motraie, qui n’y était pas, dé- 
ment encore M. de Poniatowski, et sera bien sur- 
pris quand il verra sa lettre. 

XXXVIII. Vous attribuez avec aussi peu de fondement 
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à Charles XII la déposition des visirs qu’il croyait lui être 
contraires. 

Il est feux que M. de Voltaire attribue la dépo- 
sition de tous les visirs à Charles XII et à son 
parti. 

XXXIX. Vous faites Baltagi Mehemet visir par une in- 
trigue de sa femme, vous le déposez par une autre, et vous 
le refaites visir par une troisième intrigue de la même 
femme. Cependant il n’a jamais été visir qu’une fois. 

U a été visir deux fois. Il était pacha d’Alep 
après son premier visiriat, comme le savent et l'at- 
testent tous nos négociants d’Alep. 

XL. Vous lui faites dire au grand-seigneur, en recevant 
le sabre : Ta hautesse sait que j’ai été élevé à me servir d’une 
hache pour fendre du bois, et non d’une épée pour com- 
mander tes armées : je tâcherai de te servir; mais si je ne 
réussis pas, souviens -toi que je t’ai supplié de ne me le 
point imputer. Le sultan, ajoutez-vous, l’assura de son 
amitié, et le visir se prépara à obéir. On met ce dialogue 
avec la réponse suivante que vous faites faire par le grand 
visir déposé Coprougli Oglou au grand-seigneur.... 

On a des preuves par écrit de tout ce qu’on a 
avancé dans Y Histoire de Charles XII. Les doutes 
de M. de La Motraie, qui n’a pu ni tout voir ni 
tout entendre, et qui n’a vu ni entendu que de 
loin, ne suffisent pas pour détruire la validité des 
mémoires les plus authentiques. 

XLI. Vous faites assembler à Belgrade l’artoée turque, 
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destinée contre leczarqui est en Moldavie, par un détour 
de plus de cent lieues. Cette armée s’assembla dans la plaine 
d’AndrinopIe, qui est le droit chemin. 

Il est certain que la plus grande partie de l’ar- 
mée s’assembla à Belgrade, parcequ’il y avait beau- 
coup de troupes en Hongrie; il y a environ cent 
de nos lieues de Belgrade à Yassi , et cent cinquante 
d’AndrinopIe à Yassi. 

XLII. Sultan Ibrahim , qu’Osman aga et l’ancien visir 
Chiourlouli Ali hacha avaient formé le dessein de mettre 
sur le trône, en déposant Achmet, n’était point fils aîné 
dn sultan Mustapha, comme vous le faites, mais bien fils 
unique de Soliman, oncle de l’un et de l’antre. 

Cela est corrigé tlans la dernière édition de 
Hollande. 

XLIII. Ilaltagi Mchemet ne fut point banni pour la rai- 
son que vous alléguez, ni pour aucune autre; mais étant 
de retour b Andrinople avec l’armée, il demanda sa démis* 
sion au grand-seigneur à cause de son grand âge, lui re- 
commandant Yasust bacha, alors janissaire aga, pour son 
successeur au visiriat, ce qu’il obtint; et il choisit volon- 
tairement Lemnos pour retraite. 

M. de Poniatowski dit positivement le con- 
traire. 

XLIV. M. Gluck, chez qui la dame Catherine servit, 
et que vous appelez intendant du pays, était le premier 
ministre de la principale église de Mftrienboo rg. 
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Il est qualifie de ministre luthérien dans quatre 
éditions. 

XLV. Pour faire croire les Turcs capables de la perfidie 
que vous leur attribuez (de vouloir livrer Charles XII à ses 
ennemis en Pologne), il faudrait supposer que le czar et le 
roi de Pologne auraient gagné par argent non seulement 
le ban, le bacha, et les envoyés de la Porte, mais toutes les 
troupes de l’escorte. 

On ne leur a pas attribué de perfidie; on a 
soupçonné les Tnrtares, et non les Turcs. 

XLVI. Vous dites que quand je fus envoyé b Constanti- 
nople emprunter de l’argent pour le roi de Suède, je mis 
le plein pouvoir et les lettres de ce prince dans un livre 
dont j’avais été le carton , et passai au milieu des Turcs 
mon livre à la main, disant que c’était mon livre de prières: 
mais je ne portai point ce livre b la main ; il était dans ma 
valise, confondu avec d’autres livres. 

Il est vrai qu’on a laissé cette erreur essentielle. 

XLVII. Le grand-seigneur n’ordonna douze cents bourses 
pour le roi, qu’après que ce prince loi eut écrit qu'il était 
résolu de s’en retourner incessamment dans ses états, et lut 
en eut demandé mille. 

(Jela est dit mot pour mot dans l’histoire. 

XLV1II. Les prétendues lettres du comte Flemming en 
chiffres au han qui, interprétées,. dites-vous, par les Sué- 
dois, les déterminèrent à croire que le roi Auguste mar- 
chandait avec le han et le bacha pour lui livrer le roi de 
.Suède; le soupçén qu’en conçut Charles XII et dans lequel 
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il fut, ajoutez-vous, confirmé par le départ précipité du 
comte Sapieha, tout cela a paru imaginaire, et pouvait être 
un prétexte pour différer le départ du roi, qui, ayant re- 
marqué la facilité et la générosité avec laquelle le grand- 
seigneur donnait douze cents bourses, au lieu de mille 
qu’il avait demandées, en demanda encore mille autres. Ce 
soupçon, qu’on a fait servir de raison pour excuser le refus 
et la résistance de ce prince à Varnitza, ne pouvait être 
confirmé par le départ précipité de Sapieba, qui ne partit 
de Bender que quelques semaines après l’affaire de Var- 
nitza, lorsque sa majesté était déjà arrivée dans le voisinage 
d’Andrinople. Voici ce qu’il y a de certain au sujet de ce 
comte. 11 s’était épuisé en Pologne pour le service de ce 
monarque, et n’en avait pas été vu de meilleur oeil qu’à 
Bender, où il disait que ses compatriotes et ses rivaux avaient 
prévenu sa majesté contre lui , comme ils firent, ajoutait-il, 
le roi Stanislas eu y arrivant. Il se voyait sans argent et 
sans crédit; il songea à faire sa paix avec le roi Auguste, 
comme ont fait dans la suite ces mêmes compatriotes. 
Quelle trahison trouvez-vous là dedans? 

Ce qu’il y a de certain par tout ce récit, c’est 
que M. de La Motraie n’en sait rien. 

XLIX. Je n’ai jamais ouï parler du mot- Nous combat- 
trons pro arts et focis, que vous mettez dans la bouche de 
ce prince. 

C’est ce qu’on tient de la bouche de M. Fabrice 
et de plusieurs autres témoins. 

L. Quelques domestiques me dirent qu’ils le * croyaient 

* Frédéric, vaiel de chambre du roi de Suède. Voye* la noie de 
Voltaire, à la fin do livre VI de ÏHittàire de Charles XII. 
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brûlé, parcequ’ils avaient vu une grande partie du plan 
cher tomber en charbons ardents, justement à l’endroit où 
il tirait par une fenêtre sur les Turcs. 

Un homme qui a été son domestique -assure 
qu’il fut coupé en deux par les Tartares. 

Ll. Ils ne le désarmèrent point (Charles XII), comme 
vous dites; il jeta d’abord son épée en l’air pour les préve- 
nir. 

On lui saisit son épée comine il levait le bras. 

LU. Rien n’est plus facile que de présenter des requêtes 
au grand-seigneur; cela n’a jamais été défendu à personne 
par aucun visir. 

Cela avait été expressément défendu : il est bien 
étrange que le sieur de La Motraie, qui n’y était 
pas, veuille en savoir plus que M. de Villelongue 
lui-même. L’auteur a les lettres originales de M. de 
Villelongue, qui peuvent servir à confondre les 
critiques inconsidérées. 

LIII. Ce ne fut pas le sultan Galga (comme on appelle 
les fils aînés des hans), mais Carplan Gherei, frère du han 
déposé , qui fut mis en sa place. 

Aussi trouve-t-on dans la nouvelle édition de 
Hollande Carplan Gerei *. 


Je ne connais aucune édition où il soit question de Carplan 
Gerei. L’édition de 1746 portait encore: «Il mit sur le trùoe des 
« Tartares le fiU du kan déposé, jeune homme de son âge, etc. * 
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El V. Je sais bien que M. Des Alleurs persuada à quelques 
marchands de lui prêter aussi quelque somme d’argent, je 
ne puis dire combien ; mais il ne prêta rien lui-même, et ne 
fit que répondre du paiement. 

Cela est encore très faux ; les enfants de M. Des 
Alleurs ont les papiers justificatifs, par lesquels il 
paraît qu’il prêta vingt mille écus, et répondit de 
pareille somme. 

LV. 31. Jacques Cooke.... lui avança non seulement de 
nouvelles sommes, mais jugea que sa majesté.... ne pren- 
drait pas en mauvaise part l’offre.... de ce que sou 'frère et 
lui avaient de vaisselle d’argent, etc. 

Tout lecteur judicieux verra que l’histoire du 
paiement du sieur Thomas Cooke ne devait pas 
tenir deux pages dans l 'Histoire de Charles XII. 

LVI. Vous assurez qu’il n’y avait point de ministre de 
Hollande à la cour de Suède quand le roi fit arrêter à 
Stockholm le résident anglais, en représailles de l'arrêt du 
comte de Gyllenbourg à Londres, et qn’ainsi il ne put ven- 
ger le baron de Gortz arrêté par les Hollandais. Cepen- 
dant il y en avait alors un. 

Ce ministre n’arriva en Suède que plus de qua- 
tre mois après l’élargissement du baron de Gortz 
en Hollande. 

L VII. Vous dites, parlant des circonstances de la mort du 

en 1 748 seulement que Voltaire mit: Le frire du kao, etc., 
la'on lit aujourd’hui. ( Note de M. Beuchot.) 
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roi , que ce que tant d’écrivain* et moi-méme avons avancé, 
touchant la conversation entre ce p^jpcc et l’ingénieur Me- 
gret, est absolument faux. 

Oui, on le dit, et on a raison de le dire. M. Si- 
quier, qui était seul auprès du roi, a dit à l'auteur 
plusieurs fois, eu présence de témoins, que toute 
cette conversation était entièrement fabuleuse : il 
est à Paris; on peut s’en informer à lui-même. 

LVIII. Ceux qui, ignorant tout cela, ont voulu et veu- 
lent encore que le roi ait été tué par quelqu’un de ses gens, 
n’ont soupçonné M. Siquier que quelques années après. 

Toute l’Europe est bien persuadée du ridicule 
de cette calomnie; et M. de Voltaire ne l’a rappor- 
tée que pour en faire sentir l’extravagance. Il sou- 
haiterait que cet exemple pût servir à arrêter la 
licence effrénée de ceux qui imputent toujours 
la mort d'un prince à l’ambition de son succes- 
seur. 

LIX. On trouve qu’au lieu d’abaisser si fort les Anglais 
de notre siècle au-dessous de ceux de Cromwell, vous les 
pourriez fort bien comparer à votre héros.... Divers impri- 
més hebdomadaires de Londres vous ont fait des reproches 
très vife.... Je vous plains.... d’avoir, sans y penser, encouru 
la haine de presque toutes les nations dont vous avez eu à 
parier. 

De quel droit, par quelle raison et avec quelle 
confiance ose^-vous dire que M. de Voltairè a en- 
couru la haine des nations dont il a parlé? 11 est 
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vrai que son histoire a été long-temps le sujet de 
quelques débats en Angleterre, dans les papiers 
publics; mais il est aisé de voir par ces papiers 
que 1 Histoire de Charles XII servait de prétexte 
aux écrivains de parti. On sait les obligations que 
M. de Voltaire a aux Anglais; on sait aussi son 
sincère attachement pour cette nation; et il vous 
sied bien mal de dire qu’une histoire dont on a 
fait deux traductions anglaises, et qu’on a impri- 
mée plus souveut à Londres qu’à Paris, déplaît au 
peuple anglais. M. de Voltaire ose se flatter d’a- 
voir plus de suffrages en Angleterre que dans sa 
patrie. 

LX. Dans un autre endroit de ce même errata, en vou- 
lant corriger une prétendue faute, vous en faites une réelle ; 
vous dites qu’il faut lire Achmet II au lieu de Mahomet IC- 

Cet errata n’a point été fait par l’auteur de 
l 'Histoire de Charles XII. Il est très imparfait et très 
incorrect. La plupart des fautes ont été corrigées 
dans la dernière édition de Hollande; et l’ordre de 
la succession dans l’empire ottoman y est fidèle- 
ment observé. 

LXI. Vous dites.... que le baron de Gortz alla de Suède 
en France et en Hollande; cela est vrai; mais vous ajoutez 
en Angleterre pour essayer les ressorts qu“H voulait faire 
jouer. 11 n’alla point en Angleterre, au moins depuis le re- 
tour du roi de Suède eu ses états. 
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Les personnes qui lui ont parlé dans son voyage 
secret en Angleterre sont encore à Paris. 

LXII. Ces duchés (de Bremen et Verden) ne furent point 
les motifs de l'animosité que pouvait avoir Charles contre 
Georges (électeur de Hanovre et roi d’Angleterre). Le roi 
de Daneinarck était celui contre lequel il parut toujours 
le plus animé. 

M. de La Motraie permettra qu’on en croie les 
mémoires des ministres les mieux instruits. 

LXII1. Vous faites passer le duc d'Ormond à Madrid 
quelques années avant qu’il y passât : vous l’envoyez ren- 
contrer le czap Pierre 1" en Courlande.... Il n’alla pas en 
Courlande non plus qu’au congres d’Aland , entamé en 
« 7 > 7 - 

Ces faits sont gi connus qu’on ne peut qu’admi- 
rer la hardiesse avec laquelle on les nie. U n’y a 
point d’Anglais qui ne sache que le duc d’Or- 
moud partit de Loches environ vers la fin de i 716. 

LXIV. Leczar n’y envoya (au congrès d’Aland), selon 
vous, qu’un seul plénipotentiaire, à savoir le baron Ostre- 
man, pour traiter avec le baron de Gortz. Permettez-moi 
de vous dire qu’il y en envoya trois , à savoir le comte Bruce 
en qualité de premier plénipotentiaire, le baron'Ostremam 
et le baron Yagorenski : il v eut aussi trois plénipotentiaires 
de la part de la Suède, à savoir le baron de Gortz, le baron 
de Lillisted, et le câmte de Gyllenbourg. 

On n’a point dit qu’il n’y avait qu’un plénipo- 
tentiaire: d’ailleurs le nombre des plcnipoten-^ 
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tiaires subalternes importe peu dans une histoire 
où l’on n’a jamais égard qu’aux grands évène- 
ments. La gravité de l’histoire dédaigne les details 
des gazettes. 

LXV. Ce n’est qu'en ce temps-là, à savoir en 1717, que 
vous placez l’entière exécution ou la libre étendue du projet 
de donner à une petite pièce de cuivre, à peine de la valeur 
intrinsèque d’un demi-sol de France, celle de trente-deux 
sols d’argent. Ce projet fut formé à Stralsund, et exécuté 
en Suède dès 1716, comme il parait par la première em- 
preinte que j’ai donnée dans mon second volume, tant de 
cette monnaie fictice que de celles de 1716, 1717, 1718, et 
de 1719- Cette dernière fut frappée et eut cours en 1718, et 
le plus grand nombre en parut en cette même année, et 
excita le plus de murmure contre le baron de Gortz. 

Par vos propres paroles, il demeure constant 
qu’on n’a pas toujours également Fait usage de cette 
monnaie : son grand cours ne fut en effet qu’en 
1717 et 1718, mais non pas en 1 7 1 9 ; car ce fut 
alors qu’on commença à l’abolir. 

LXVI. On est surpris, monsieur, de vous voir donner a 
gauche sur de* choses si voisines de nous, et par conséquent 
si aisées à approfondir, et de trouverai a ns une histoire si 
moderne et si courte tant d anachronismes. 

Les anachronismes et les fautes sont dans ces 
courtes Remarques; on s est cru obligé d’y répon- 
dre par respect pour le publie. 
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JÉSUITE. 

' 7 35 - 


PREMIÈRE LETTRE. 

Mon thés cher et révérend père, 

J’ai toujours aimé la vérité, et je l’ai cherchée 
de bonne foi. C’est ce témoignage que je ine rends 
à moi-môme qui m’enhardira toujours à ne me 
pas croire indigne de votre commerce et de foire 
amitié.' 

J’attends de la bonté de votre cœur, et de l’a- 
mour que vous avez, en connaissance de cause, 
pour les vérités que je cherche, que vous voudrez 
bien répondre à ma lettre par quelques instruc- 
tions, et communiquer mes doutes à vos amis. 

Je sais que vous êtes un peu paresseux d’écrire; 
mais vous ne l’êtes ni de penser ni de rendre ser- 
vice. Daignezdonc dicter une réponse : j’en ai trop 
besoin pour que vous la refusiez. Je ne me plain- 
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drai point ici des injustices que j’ai essuyées, etdes 
cris du parti janséniste. On s’est cru obligé de me 
sacrifier pour quelque temps. Il n’est pas éton- 
nant que des gens qui font Dieu si cruel le soient 
eux-mêmes. II ne s’agit ici qué de quelques propo- 
sitions sur lesquelles je vous conjure de m 'éclai- 
rer, et de me foire savoir le sentiment de ceux de 
vos pères qui s*adonncnt à la philosophie. 

t" Je voudrais savoir si vos philosophes qui ont 
lu attentivement Newton peuvent nier qu’il y ait 
dans la matière un principe de gravitation qui agit 
en raison directe des masses, et en raison renver- 
sée du carré des distances. Il ne s'agit pas de savoir 
ce que c’est que cette gravitation ; je crois qu’il est 
impossible de connaître jamais aucun premier 
principe. Mais Dieu a permis que nous puissions 
'Calculer, mesurer, comparer avec certitude. Or 
il mç paraît qu'on peut être aussi certain que la 
matière gravite selon les lois des forces centripè- 
tes , qu’il est certain que les trois angles d’un trian- 
gle quelconque sont égaux à deux droits. 

a 0 On a regardé comme impie cette proposi- 
tion : « Nous ne pouvons pas assurer qu’il soitim- 
« possible à Dieu de communiquer la pensée à la 
« matière. » Je trouve cette proposition religieuse, 
et la contraire me semble déroger à la toute-puis- 
sance du Créateur. Ceux qui me condamnent me 
reprochent de croire l’ame mortelle. Mais quand 



LETTRES AU PÈRE TOUKNEMINE. 77 

même j’aurais dit, Came est matière, cela serait bien 
éloigné dedire , Came périt; caria matière elle-même 
11 e périt point. Son étendue, son impénétrabilité, 
sa nécessité d’être configurée et d'être dans l’es- 
pace, tout cela et mille autres choses lui demeu- 
rent après notre mort. Pourquoi ce que vous ap- 
pelez ame ne demeurerait-il pas 1 11 est certain que 
je ne connais ce que j’apj)elle matière que par quel- 
qu’une de ses propriétés ; je connais même ces pro- 
priétés très imparfaitement. Coin ruent puis-je donc 
assurer que Dieu tout-puissant n’a pu lui donner 
la pensée? Dieu ne peut pas fai ru ce qui implique 
contradiction; mais il faut , je crois, être bien 
hardi pour dire que la matière pensante implique 
contradiction. 

Je suis bien loin de croire que je puisse affir- 
mer que la pensée est matière. Je suis bien loin 
aussi de pouvoir affirmer que j’ai la moindre idée 
de ce qu’on appelle esprit. 

Je dis simplement qu’il me parait aussi possible 
que Dieu fasse penser la substance étendue , qu’il 
me parait possible que Dieu joigne un être étendu 
à un être immatériel. 

Dans le doute , ce qui me fait pencher vers la 
matière pensante, le voici : - 

Je suis convaincu que les animaux ont les mêmes 
sentiments et les mêmes passions que moi ; qu’ils 
ont de la mémoire ; qu’ils combinent quelques 
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idées. Les cartésiens les appelleront machines qui 
ont des passions, qui gardent vingt ans le souve- 
nir d’uneaction , et qui ont les mêmes organes que 
nous. Comment les cartésiens répondront-ils à cet 
argument-ci? 

Dieu ne fait rien en vain; il a donné 'aux bêtes 
les mêmes organes de sentiments qua moi : donc , 
si les bêtes nont point de sentiment. Dieu a lait 
ces organes en vain. 

Les cartésiens ne peuvent éluder la force de ce 
raisonnement, qu’en disant que Dieu n’a pu foire 
autrement les organes de la vie des bêtes, qu'en 
les fésantconformes aux nôtres. Ils me répondront 
que Dieu m a donné une ante pour flairer par mon 
nez et pour ouïr par mes oreilles, et que le chien 
a un nez et des oreilles, seulement parceque cela 
était nécessaire à sa vie. 

Or cette réponse est bien méprisable ; Car il y a 
des animaux qui n’ont point d’oreilles, d’autres 
n'ont point de nez, d'autres sont sans langue, d’au- 
tres sans yeux : donc ces organes ne sont point né- 
cessaires à la vie; donc ce sont des organesde sen- 
timents; donc les bêtes sentent comme nous. 

Maintenant pourra-t-on assurer qu’il soit im- 
possible à Dieu d’avoir donné le sentiment à ces 
substances nommées bêtes? Non, sans doute; donc 
il n est pas impossible» Dieu d’en avoir autant fait 
pour nous. Or il est vraisemblable qu’il en a agi 
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ainsi pour les bêtes : donc ii n’est pas hors de vrai- 
semblance qu’il en ait agi ainsi pour nous. 

Je viens aux Pensées de M. Pascal. Je remar- 
querai d’abord que je n’ai jamais trouvé personne 
en ma vie qui n’ait admiré ce livre, et que, depuis 
trois mois, plusieurs personnes prétendent quelles 
ont toujours pensé que ce livre était plein de faus- 
setés *. 

Mais venons au fait. Ma grande dispute avec 
Pascal roule précisément sur le’fondement de son 
livre. 

11 prétend que, pour qu’une religion soit vraie, 
il faut quelle connaisse à fond la nature humaine, 
et quelle rende raison de tout ce qui se passe dans 
notre cœur. 

Je prétends que ce n’est point ainsi qu’on doit 
examiner une religion , et que c’fest la traiter 
comme un système de philosophie; je prétends 
qu’il faut uniquement voir si cette religion est ré- 
vélée ou non, et qu’ainsi il ne faut pas dire : Les 
hommes sont légers, inconstants, pleins de désirs 
et d’impuissance ; les femmes accoucbentavec dou- 
leur, et le blé ne vient que quand on a labouré la 
terne : donc la religion chrétienne doit être vraie; car 
toute religion a tenu et peut tenir le même lan- 
gage. .. 

* Voltaire- venait de publier se» Remarques sur les Pensées rie 
Pascal. 
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Mais H fit ut au contraire dire: Si la religion 
chrétienne a été révélée , alors nous verrons la 
vraie raison pourquoi les hommes sont faibles, 
méchants; pourquoi il faut semer, etc. 

Mon idée est donc que lè péché originel ne peut 
être prouvé par la raison , et que c’est un point 
de foi. Voilà pourtant ce qui a soulevé contre moi 
tous les jansénistes. 


DEUXIÈME LETTRE. 

• • > • • * - • » w *' * • ■ - 

• ' ' *• 1735. 

' * ’>« % • ** • ' • i » 

Mon très cher et révérend père, 

• . t ’ • ' . • t ' f * 

L’inaltérable amitié dont vous m’honore* est 
bien digne d’un cœur comme le vôtre ; elle me sera 
chère toute ma vie. Je vous supplie de recevoir les 
nouvelles assurances de la mienne v et d’assurer 
aussi le père Porée* de la reconnaissance que je 
conserverai toujours pour lui. Vous m’avez appris, 
l’un et l’autre, à aimer la vertu, la vérité, et les 
lettres. Ayezaüssi la bonté d’assurerde ma sincère 
estime le révérend père Brumoy. Je ne connais 
point le père Moloni , ni le père Rouillé, dont vous 

* Voltaire avait fait sous lui sa rhétorique. 
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me parlez; mais, s’ils sont vos amis, ce sont des 
hommes de mérite. 

J’ai lu avec beaucoup de plaisir le poème latin 
que vous m’avez envoyé; et je regrette toujours 
que ceux qui écrivent si bien dans une langue 
étrangère et presque inutile ne s'appliquent pas à 
enrichir la nôtre. Je fais mes compliments à l’au- 
teur; et je souhaite, pour l’honneur de la nation, 
qu’il veuille bien faire dans une langue qu’on parle 
ce qu’il fait dans une langue qu’on ne parle plus. 
C’est un de vos mérites, mon cher père, de parler 
notre langue avec noblesse et pureté; c’est à un 
homme qui pense et qui parle comme vous à faire 
l’oraison funèbre de feu M. le maréchal de Villars : 
le panégyriste est digne du héros. J’ai toujours été 
très attaché à tous les deux ; et je vous supplie in- 
stamment de vouloir bien m’envoyer cet ouvrage. 

Vousplaignez l’état où je suis : je ne suis à plain- 
dre que par ma mauvaise santé; mais je supporte 
avec patience les maux réels que me fait la na- 
ture: à l’égard de ceux que m’a faits la fortune, ce 
sont des maux chimériques. Je suis si loin d’être 
malheureux, que j’ai refusé, il y a trois semaines, 
une place chez un souveraiu d’Allemagne, avec 
la valeur de dix mille livres d’appoiutement; et je 
n’ai refusé cette place que pour vivre en France 
avec quelques amis , ne présumant pas qu’on ait 

MÉLANG. LITT. T. I. 6 
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la barbarie de me persécuter; et si on l’avait, je 
vivrais ailleurs heureux et tranquille. 

A l’égard des réponses que vous avez bien voulu 
faire à nies questions philosophiques , je vous 
avoue quelles m’ont bien étonné, et que j’atten- 
dais toute autre chose. 

i“ Je ne vous ai point demandé s’il y a dans la 
matière un principe d’attraction et de gravitation; 
mais je vous ai demandé si ce principe commen- 
çait d’être un peu généralement connu parmi les 
savants de votre ordre, et si ceux qui ne l’admet- 
tent pas encore y font quelques objections vrai- 
semblables. 

Là-dessus vous me répondez qu'un corps pèse 
sur un autre, quand il en pousse un autre, etc. ; ce 
qui me fait juger que ni vous, ni ceux à qui vous 
avez montré les réponses , n’avez pas encore dai- 
gné vous appliquer à lire les principes de M. New- 
ton; car ce n’est nullement de corps poussé dont 
il s’agit : la question est de savoir s’il y a une ten- 
dance, une gravitation, une attraction du centre 
de chaque corps, les uns vers les autres, à quel- 
que distance prodigieuse qu’ils puissent être. Cette 
propriété de la matière, découverte et démontrée 
par le chevalier Newton, est aussi vraie qu’éton- 
nante; et la moitié de l’Académie des sciences, 
c’est-à-dire ceux qui n’ont pas cru indigne de leur 
raison d’apprendre ce qu'ils ne savaient pas, com- 
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mencent à reconnaître cette vérité dont toute 
l’Angleterre , le pays des philosophes, commence 
à être instruite. A l’égard de notre université, elle 
ne sait pas encore ce que c’était que Newton. C’est 
une chose déplorable qu'il ne soit jamais sorti un 
bon livre des universités de France, et qu’on ne 
puisse seulement trouver chez elles une introduc- 
tion passable à l’astronomie, tandis que l'univer- 
sité de Cambridge produit tous les jours des livres 
admirables de cette espèce : aussi ce n'est pas sans- 
raison que les étrangers habiles ne regardent la 
France que comme la crème fouettée de l’Europe. 

Je souhaiterais que les jésuites , qui ont les pre- 
miers fait entrer les mathématiques dans l’édu- 
cation des jeunes gens, fussent aussi les premiers 
à enseigner des vérités si sublimes, qu'il faudra 
bien qu’ils enseignent un jour, quand il n’y aura 
plus d’honneur à les connaître, mais seulement 
de la honte à les ignorer. 

Ce que vous me dites à propos du mouvement 
(qui n’est point certainement essentiel à la ma- 
tière) prouve bien encore que ni vous, ni vos 
amis, n’avez pas daigné lire ou n’avez pas pré- 
sentes à l’esprit les vérités enseignées par ce grand 
philosophe; car, encore une fois, il ne s’agit pas 
ici du mouvement ordinaire des corps, mais du 
principe inhérent dans la matière, qui fait que 
chaque partie de la matière est attirée et attire en 

6 . 
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raison directe de la masse, et en raison doublée 
et inverse de la distance. Ni M. Newton, ni au- 
cun homme digne du nom de philosophe, n’ont 
dit que ce principe soit essentiel à la matière; ils 
le regardent seulement comme une propriété don- 
née de Dieu à l’être si peu connu que nous nom- 
mons matière. Ce que vous dites, que le mouve- 
ment est une des preuves de l’existence de Dieu , 
ne fait encore rien au sujet; à moins que ce ne 
soit un secret soupçon que vous ayez, que ceux 
qui ont le mieux démontré la Divinité soient les 
indignes et abominables ennemis de Dieu , dont 
ils sont en effet les plus respectables interprètes: 
mais je ne vous soupçonne pas d’une idée si in- 
juste et si cruelle; vous êtes bien loin de ressem- 
bler à ceux qui accusent d’athéisme quiconque 
n’est pas de leur avis. Ayez la honté maintenant 
de revenir à cette question : « Dieu peut-il com- 
« muniquer ledon de la penséeàla matière comme 
«il lui communique l’attraction et le mouve- 
« ment?» On répond hardiment que cela est im- 
possible à Dieu; et on se fonde sur cette raison, 
que celui qui juge aperçoit un objet indivisible- 
ment : donc la pensée est indivisible, etc.; et on 
appelle cela une démonstration : ce n’est pour- 
tant qu'un paralogisme bien visible, qui suppose 
ce qui est en question. 

la question est de savoir si Dieu a le pouvoir 
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de donner à un corps organisé la puissance d’a- 
percevoir un morceau de pain et de sentir de 
l’appétit en le voyant. Vous dites : ■< Non , Dieu ne 
«le peut; car il faudrait que le corps organisé 
« aperçût tout le pain : or la partie A du pain ne 
« frappe que la partie A du cerveau, la partie B 
« que la partie B; et nulle partie du cerveau ne 
« peut recevoir tout l’objet. » 

Voilà ce qu’assurément vous ne pourrez jamais 
prouver; et vous ne trouverez aucun principe 
duquel vous puissiez tirer cette conclusion, que 
Dieu n’a pu donner à un corps organisé la faculté 
de recevoir tout à-la-fois l’impression de tout un 
objet. Vous voyez que mille rayons de lumière 
viennent peindre un objet dans l’œil; mais par 
quelle raison assurerez-vous que Dieu ne peut im- 
primer dans le cerveau la faculté de sentir ce qui 
est sensible dans la matière? 

Vous avez beau dire: La matière est divisible; 
ce n’est ni comme divisible ni comme étendue 
quelle peut penser; mais la pensée peut lui être 
donnée de Dieu , comme Dieu lui a donné le 
mouvement et l’attraction, qui ne lui sont pas es- 
sentiels, et qui n’ont rien de commun avec la di- 
visibilité. Je sais bien qu’une pensée n’est ni car- 
rée, ni octogone, ni rouge, ni bleue, qu'elle n’a 
ni quart ni moitié : mais le mouvement et la gra- 
vitation ne sont rien de tout cela, et cependant 
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existent. Il n’est donc pas plus difficile à Dieu 
d’ajouter la pensée à la matière, que de lui avoir 
ajouté le mouvement et la gravitation. 

Je vous avoue que plus je considère cette ques- 
tion, et plus je suis étonné de la témérité des 
hommes qui osent ainsi borner la puissance du 
Créateur, à l’aide d'un syllogisme. 

Vous croyez que les mots je et moi, et ce qui 
constitue la personnalité, sont encore une preuve 
de l’immatérialité de lame. N’est-ce pas toujours 
supposer ce qui est en question? car qui empê- 
chera un être organisé qui pense de dire je et 
moi? Ne serait-ce pas toujours une personne dif- 
férente d’un autre corps, soit pensant, soit non 
pensant? 

Vous demandez d’où viendrait l’idée de l’im- 
matérialité à un être purement matériel? Je ré- 
ponds : De la même source d’où vient l’idée de 
l’infini à un être fini. Vous parlez, après cela, 
d’Aristote et d'un enfant qui raisonne sur sa pou- 
pée: les deux comparaisons ne sont que trop bien 
assorties. Aristote, en fait de saine philosophie, 
n’était qu’uu enfant : est-il possible que vous puis- 
siez citer un homme qui n'a jamais mis que des 
paroles à la place des choses ? A l’égard de l’en- 
fant et de sa poupée, quel rapport cela peut-il 
avoir avec la question présente? J’avais dit qu’il 
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faudrait connaître à fond la matière pour oser 
décider que Dieu ne la peut rendre pensante; et 
il est très vrai que nous ne savons ce que c’est 
que matière et ce que c’est qu’esprit ; et là-dessus 
vous me dites que les esprits forts, pour se tirer 
d'affaire, répondent qu’ils n’ont aucune idée de 
matière, ni d’esprit, ni de vertu, ni de vice. 

Que font là , je vous prie , les vertus et les vices? 
Dieu en sera-t-il moins le législateur des hommes, 
quand il aura fait penser leur corps ? un fils en 
devra-t-il moins le respect à son père? devra-t-on 
être moins juste, moins doux, moins indulgent? 
lame en sera-t-elle moins immortelle? sera-t-il 
plus difficile à Dieu de conserver à jamais les pe- 
tites particules auxquelles il aura attaché le sen- 
timent et la pensée? Qu’importe de quoi votre 
ame soit faite, pourvu quelle use bien de la li- 
berté que Dieu a daigné lui accorder? Cette ques- 
tion a si peu de rapport à la religion , que quelques 
pères de l’Église ont conçu autrefois Dieu et les 
anges comme corporels. Mais on ne vous assure 
point que l ame soit matérielle; on assure seule- 
ment qu’il est très possible à Dieu de l’avoir ren- 
due telle; et je ne vois pas qu’on puisse jamais 
prouver le contraire. 

Pour deviner ce qu elle est réellement, on ne 
peut avoir que des vraisemblances; et la saine 
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philosophie demande que, dans des questions où 
l’on n’a que de la vraisemblance à espérer, on ne 
se flatte point de démonstrations. 

On dit donc : 11 est très vraisemblable que les 
bêtes ont du sentiment, et quelles n'ont point 
une aine spirituelle telle qu’on l’attribue à l’hom- 
me. Nous avons tous de commun avec les bêtes, 
organes, nourriture, propagation, besoins, dé- 
sirs, veille, repos, sentiment, idées simples, mé- 
moire; nous avons donc quelques principes com- 
muns qui opèrent tout cela en nous et en elles; 
car fruslrà fit per plura, quod potest fieri per pau- 
ciora. 

Pourquoi notre supériorité ne consisterait-elle 
pas dans une faculté d’avoir et de combiner des 
idées , poussée beaucoup plus loin dans nous 
quelle ne l'est dans les animaux, et sur-tout dans 
l’immortalité, que Dieu fait le partage des hom- 
mes, et n’a pas fait le partage des bêtes? 

Cette supériorité n’est-elle pas suffisante? et 
fàut-il encore que notre orgueil nous empêche de 
voir tout ce que nous avons de conforme avec 
elles? Je supplie qu’on lise, sur cette matière, le 
chapitre de l 'étendue des connaissances humaines, de 
M. Ixicke, dernière édition de F Essai sur [Enten- 
dement humain. Si ce qu’a dit ce sage et modéré 
philosophe ne satisfait pas, rien ne satisfera. 

Lorsqu’on a une fois expliqué les raisons sur 
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lesquelles on a appuyé son sentiment , et qu’on a 
bien lu les raisons de son adversaire, si on ne 
change pas d’opinion, on doit au moins conser- 
ver toujours une disposition à se rendre à de nou- 
velles raisons quand on en sentira la force. 

C’est, je vous jure, mon très cher père, la ma- 
nière dont je me conduis ; j’ai cru fort long-temps 
qu’on ne pouvait prouver l’existence de Dieu que 
par des raisons à posteriori, pareeque je n’avais 
pas encore appliqué mon esprit au peu de vérités 
métaphysiques que l’on peut démontrer. 

La lecture de l’excellent livre du docteur Clarke 
m’a détrompé ; et j’ai trouvé dans ses démonstra- 
tions un jour que je n’avais pu recevoir d’ail- 
leurs. C’est encore lui seul qui me donne des idées 
nettes sur la liberté de l’homme : tous les autres 
écrivains n'avaient lait qu'embrouiller cette ma- 
tière. Si jamais je trouve quelqu’un qui puisse me 
prouver de même, par la raison, la spiritualité 
et l'immortalité de l’ame, je lui aurai une obliga- 
tion éternelle, etc. 



9° 


LETTRES AU PERE TOURNEMIKE. 


TROISIÈME LETTRE. 

EN RÉPONSE A UNE LETTRE QUE CK JÉSUITE AVAIT PUBLIEE 
DANS LE JOURNAL DE TRÉVOUX. 

iy35. 

L’estime et la respectueuse amitié que j’ai eues 
pour vous depuis mon enfance m'avaient inspiré 
de m’adresser à vous pour avoir la solution de 
quelques uns de mes doutes. Non seulement vous 
m’avez répondu avec autant d’esprit que de bonté , 
mais vous avez rendu votre réponse publique, et 
vous l’avez même fortifiée de raisons et d’instruc- 
tions nouvelles. L’obligation que je vous ai est de- 
venue celle de tous les hommes qui cultivent leur 
raison. 

C’est pour leur satisfaction autant que pour la 
mienne que je prends la liberté de vous deman- 
der encore de nouveaux éclaircissements, avec la 
confiance d’un disciple qui s’adresse à son maître. 

Il s’agit de savoir si M. Locke, en examinant les 
bornes de l’entendement humain (sans aucun rap- 
port à la fiai), a eu raison de dire qu’«7 est possible à 
Dieu île donner la pensée à la matière. La question 
n’est pas de savoir si la matière pense par elle- 
même ; ce sentimeut est rejeté par M. Locke , 
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comme absurde. Il ne s’agit pas non plus de sa- 
voir si notre ame est spirituelle ou uon; le point 
de la question est uniquement de voir si nous 
avons assez de connaissance de la matière et de la 
pensée pour oser affirmer cette proposition : «Dieu 
« ne peut communiquer la pensée à l'être que nous 
« appelons matière. » Vous tenez, avec beaucoup 
de philosophes, que cela est impossible à Dieu. 
Voici le premier argument que vous apportez : 
Pour juger d’un objet, il faut l’apercevoir tout 
entier indivisiblement; et vous en concluez que 
lame est nécessairement un être simple, et que 
par conséquent elle ne peut être matière. 

Cet argument, que vous appelez démonstra- 
tion, laisse encore quelques doutes dans mon es- 
prit, soit que je ne l'aie pas assez compris, soit que 
j’aie encore quelque préjugé qui m’empêche d’en 
apercevoir toute l’évidence. 

Je me demande d’abord à moi-même pourquoi 
je reçois sans hésiter une démonstration géomé- 
trique; celle-ci, par exemple, que trois angles, 
dans tout triangle, sont égaux à deux droits; c’est 
que la conclusion est renfermée nécessairement 
dans une proposition évidente: il m’est évident 
que les grandeurs qui se mesurent par une quan- 
tité égale sont égales entre elles ; or il m’est évident 
que deux angles droits valent cent quatre-vingts 
degrés, trois angles d’un triangle sont démontrés 
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en valoir autant; donc il m’est évident qu’ils sont 
égaux en ce sens. 

Mais après avoir fait tous mes efforts pour sen- 
tir l’évidence de cet axiome: Pour apercevoir un 
objet, il faut le voir indivisiblement; non seulement 
je n’en découvre pas la vérité, mais je n’en démêle 
pas même le sens. 

Entendez-vous que plusieurs parties ne peuvent 
frapper une seule partie? mais cependant des li- 
gnes innombrables d’une circonférence aboutis- 
sent toutes à un point qui est le centre. 

Entendez-vous que pour apercevoir un objet il 
faut le voir tout entier? mais il n’y a aucun objet 
que nous puissions voir de cette façon; nous ne 
voyons jamais qu’une surface des choses. 

Pour moi , j’avoue que si on me demande com- 
ment il faut faire pour apercevoir un objet, je ré- 
ponds que je n’en sais rien du tout; c’est le secret 
du Créateur : je ne sais ni comment je pense, ni 
comment je vis, ni comment je sens, ni comment 
j’existe. 

Et cette proposition : Pour apercevoir un objet, il 
faut le voir indivisiblement , fait un sens si peu clair 
à mon esprit, que si on me disait au contraire: 
Pour apercevoir un objet , il faut le voir divisible- 
mentet par parties, cela me paraîtrait beaucoup 
plus compréhensible. 

Je sens au moins qu’on me donnerait une idée 


Digitized by Google 



LETTRES AU PÈRE TOURNEMINE. 9 3 

très claire de la chose que vous voulez prouver, 
si on me disait : Une perception ne peut être di- 
visible; on ne peut mesurer une pensée, elle n’est 
ni carrée ni longue; or la matière est divisible, 
mesurable, et figurée : donc une perception ne 
peut être matière. Ou bien: Ce qui est composé 
retient nécessairement l’essence de la chose dont 
il est composé; or, si cette pensée était composée 
de matière, elle retiendrait l’essence de la matière, 
elle serait étendue; mais une pensée n’est point 
étendue : donc il implique contradiction qu’une 
pensée soit matière; or Dieu ne peut foire ce qui 
implique contradiction : donc Dieu ne peut com- 
poser la pensée de matière. Voilà un argument 
qui serait clair et évident, et qui me paraîtrait 
avoir la force de la démonstration. 

Mais cet argument, qui démontre que la pensée 
ne peut être le composé d’un corps , serait abso- 
lument étranger à la question présente. Car je ne 
dis ni que l’esprit soit matière, ni que la pensée 
soit un composé de matière; mais seulement qu’il 
n’est pas impossible à Dieu de joindre la pensée à 
cet être aussi inconnu que la pensée, lequel nous 
appelons matière. 

Dieu ne peut faire les contradictoires; cela est 
vrai, pareeque ce n’est pas un pouvoir de foire ce 
qui est absurde; c’est au contraire uue négation 
de pouvoir : il reste donc à examiner où est la con- 
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tradiction que la matière puisse recevoir de Dieu 
la pensée. 

Pour savoir de quoi une chose est ou n’est pas 
capable, il faut la connaître entièrement. Or nous 
ne connaissons rien de la matière; nous savons 
bien que nous avons certaines seusations , cer- 
taines idées : par exemple, dans un morceau d’or 
nous apercevons de l’étendue, de la dureté, de la 
pesanteur, une couleur jaune, de la ductilité, etc.; 
mais cette substance, ce sujet, cet être à quoi tout 
cela est attaché, nous ne savons pas plus ce que 
c’est que nous ne savons comment sont faits les 
habitants de Saturne. 

Si Dieu a voulu que certains corps organisés 
pensent, ce n’est ni comme étendus ni comme di- 
visibles qu'ils pensent. Ils auront la pensée indé- 
pendamment de tout cela, parccque Dieu la leur 
aura donnée. 

Je ne conçois pas comment la matière pense; je 
ne conçois pas non plus comment un esprit pense. 
N’est-il pas vrai que Dieu peut créer un être doué 
de mille qualités inconnues à moi, sans lui com- 
muniquer ni la pensée m l'étendue? ne peut-il pas 
ensuite donner la faculté de penser à cet être? et 
après lui avoir donné cette (acuité, ue peut-il pas 
lui communiquer l’étendue? Or, si Dieu peut com- 
muniquer à une substance l'étendue après la pen- 
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sée, |K)urquoi ne peut-il pas lui donner la pensée 
après l’étendue? 

Mais, dit-on , l’ame est immortelle. Cela est vrai; 
la foi nous le dit, et |>ersonne n’en doute chez les 
chrétiens : mais ce dogme empêche-t-il que Dieu 
ne puisse joindre la pensée et l’étendue dans un 
même sujet? Au contraire, si une certaine éten- 
due existe avec la faculté de penser, il est sûr que 
cette étendue ne périt point; elle ne fait que chan- 
ger de qualité et de place : et il est aussi facile à 
Dieu de lui conserver la pensée, qu’il lui a été fa- 
cile de la lui donner, car, la pensée étant l’action 
de Dieu sur la matière , rien n’empêche Dieu d’agir 
toujours. 

On pourra me faire eticore cette objection : 
Quelle est la partie à qui Dieu aura donné la pen- 
sée? cette partie n’est-elle pas divisible pendant 
toute l’éternité? n’est-il pas à croire qu’elle perdra 
toujours quelque chose d’elle-même? Or à quelle 
petite particule de cette petite partie restera le 
don de penser? Si vous dites que c’est à la partie 
droite, je la divise et la retranche de son tout; 
alors il arrivera nécessairement une de ces trois 
choses : ou il y aura deux êtres pensants au lieu 
d’un; ou bien ni l’un ni l'autre ne sera pensant: 
ou cet être ayant perdu la moitié de soi-même 
aura perdu la moitié de sa pensée; ou Dieu don- 
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nera à la petite particule restante ce don de pen- 
ser qu’avait auparavant toute la partie. Les trois 
cas sont absurdes; donc il est impossible que la 
pensée puisse subsister toujours avec la même 
matière. Je n’ai vu cet argument nulle part; je 
me le fais à moi-même, et il me paraît assez pres- 
sant. Il sert à me faire voir la faiblesse de mes 
compréhensions; mais il ne me prouve point que 
Dieu ne puisse conserver à une petite partie de 
mon corps pendant toute l’éternité ce qu’il lui 
aura donné dans le temps de ma vie. 

Il est sûr que si la matière, par le mouvement 
continuel où elle est, va toujours se divisant à l’in- 
fini, il est impossible d’imaginer comment une 
partie qui se divisera toujours conservera toujours 
la pensée. Mais premièrement cette partie, à qui 
Dieu l’aura donnée, peut fort bien en elle-même de- 
meurer un individu, comme notre corps en est un ; 
et en cela je n’apercevrais point de contradiction. 

En second lieu, la matière n'est pas divisible à 
l'infini physiquement. Il est nécessaire qu’il y ait 
des parties parfaitement solides; s’il n’y en avait 
pas, il n’y aurait point de matière, car les pores 
des corps augmentent à mesure que les parties so- 
lides des corps diminuent: ainsi les pores crois- 
sant à l’infini, et les parties solides diminuant 
à l’infini, le solide deviendrait zéro, et les pores 
injinis, etc. : donc il est nécessaire qu’il y ait des 
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parties parfaitement solides; donc il est aisé de 
concevoir qu’une de ces parties solides soit impé- 
rissable, et que Dieu lui communique à jamais la 
pensée et le sentiment. 

Si tout était matière, dites-vous, d'où lame ma- 
térielle aurait-elle tiré l’idée d’un être immatériel? 

t°Dieu, qui nous donne nos idées, pourrait 
fort bien nous donner celle d’un être immatériel , 
d’un être essentiellement différent de nous, puis- 
que, quand même nous serions purs esprits, nous 
11e laisserions pas d’avoir une idée de Dieu, qui 
cependant est quelque chose d'essentiellement dif- 
férent de tout pur esprit créé. 

1° Je réponds que nous recevons l'idée d’un être 
immatériel, comme l’idée de l’infini nous vient 
sans que nous soyons infinis pour cela. 

Je passe ce que vous dites d’une poupée et d’un 
enfant, persuadé que vous ne voulez point parler 
sérieusement. 

Vous prétendez que, quand on dit je et moi et 
unité, cela prouve que nous connaissons ce que 
c’est que l’esprit. 

Je et moi signifie-t-il autre chose que ma per- 
sonne? et une unité n’est-ellc pas aussi bien une 
unité de matière qu’une autre substance? 

Vous me dites que les esprits forts répondent à 
cela qu’ils n’ont aucune idée ni d’esprit, ni de ma- 
tière, ni de vertu, ni de vice: il ne s’agit assuré- 
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ment ici ni de vertu ni de vice; et M. Locke, le 
plus sage et le plus vertueux de tous les hommes, 
était bien loin d’avancer une impiété aussi absurde 
et aussi horrible. Pour vous prouver, non pas que 
notre pensée est une action de Dieu sur la ma- 
tière, mais qu’elle peut être une action de Dieu 
sur la matière, et, ce qu’il faut toujours répéter, 
qu’il n’est pas impossible à l’Être infiniment puis- 
sant de faire penser un corps, je vous avais ap- 
porté l'exemple des bêtes; vous me répondez: La 
béte sera ce qu'il vous plaira. Je vous supplie d’exa- 
miner la chose avec un peu d’attention ; il me pa- 
rait quelle en vaut la peine. 

Toute question n’est pas susceptible de démons- 
tration; mais il faut examiner ce qui est le plus 
probable, non pas pour le croire fermement, mais 
pour croire au moins qu’il est probable. 

Or il est de la plus grande probabilité que les 
bêtes ont des sentiments , des idées , de la mé- 
moire, etc. Je n’entrerai pas ici dans les preuves 
d’expérience dont on ferait des volumes, mais je 
dirai en philosophe : Les bêtes ont les mêmes or- 
ganes de sentiment que nous ; la nature ne fait rien 
en vain : donc Dieu ne leur a point donné des or- 
ganes de sentiment pour quelles n’aient point de 
sentiment; donc elles en ont comme nous. 

Si on me dit à cela que les ressorts que je prends 
pour organes de leurs cinq sens sont seulement en 
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eux les organes de la vie, je réponds que les ani- 
maux peuvent avoir la vie sans leurs cinq seus, 
puisqu'il y en a qui n’ont que trois ou deux sens, 
et qui vivent : donc les organes des sens leur sont 
donnés pour autre chose que pour la vie; donc 
ils ont du sentiment; donc ils ont cela de com- 
mun avec nous. Or, ou Dieu a ajouté le sentiment 
à ces portions de matière, ou il leur a donné une 
ame spirituelle et immortelle. On est donc réduit 
à dire, ou qu’une puce a une ame immortelle, ou 
que Dieu a donné à la matière le don de sentir : 
or, s’il a pu accorder à certains corps la sensation , 
pourquoi lui sera-t-il impossible d’accorder la pen- 
sée à d’autres"? 

Pour prouver encore qu'on ne peut dire qu’il 
soit impossible à Dieu de donner, par son action, 
la pensée au corps , et pour faire voir combien il 
estfaux de dire: » Ce qui n’est pas divisible ne peut 
« appartenir à la matière, » je vous avais apporté 
l’exemple du mouvement. 

Le mouvement n’est pas divisible; la vie, la vé- 
gétation, l’électricité, ne sont pas divisibles; ce- 
pendant l’électricité, la vie, la végétation, le mou- 
vement, appartiennent à la matière; donc la ma- 
tière a des propriétés, et peut-être sans nombre, 
qui ne sont pas divisibles. Il peut y avoir du plus 
ou du moins dans ces propriétés; il y en a aussi 
dans la propriété de la pensée. Un corps est plus 
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ou moins en mouvement, une pensée est plus ou 
moins vive, plus ou moins forte, plus ou moins 
claire. 

Je vous avais sur-tout apporté l’exemple de la 
gravitation , qui est un principe qui agit à des dis- 
tances immenses, qui semble n'avoir rien de cor- 
porel , et qui cependant est le grand ressort de la 
nature. Je vous avais demandé ce que vous en pen- 
siez et si vous le connaissiez; et là-dessus voici 
comme vous me faites l’honneur de ine répondre : 
» Oui, monsieur, les corps pèsent; les calculs du 
» célèbre Newton ne m’en convainquent pas plus 
« que les sens. Un corps pèse sur l’autre, c’est-à- 
« dire qu’un corps pousse l’autre. * 

Je soupçonne qu’il y a là quelque faute du li- 
braire; car il n’est pas vraisemblable que ce soit là 
le sentiment d’un homme aussi savant que vous. 
Vous n’ignore/, pas, sans doute, ce que c’est que 
cette propriété de la nature appelée gravitation , 
ou attraction , ou force centripète; et si je vous le 
demandais, vous me répondriez, avec Newton et 
avec tous ceux qui ont étudié les vérités décou- 
vertes par ce grand homme : La gravitation, l’at- 
traction est la propriété par laquelle tous les corps 
tendent à s’approcher les uns des autres, sans au- 
cun besoin d’une impulsion étrangère et de ma- 
tière intermédiaire; et cela , en raison directe de la 
quantité de leur niasse, et en raison double in- 
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verse des distances. Cette propriété de la matière, 
inconnue jusqua nous, a été découverte et prou- 
vée, je dis prouvée parce grand philosophe; et ses 
preuves sont toutes fondées sur les lois de Kepler 
que les planètes observeut dans leurs révolutions, 
sur les inégalités des mouvements dans les globes 
célestes , qui toutes confirment cette admirable loi 
des forces centripètes. 

Ainsi il ne s’agit pas ici de l’impulsion des corps 
et de la communication du mouvement, quoique 
l’impulsion des corps et la communication du 
mouvement soient encore une propriété de la ma- 
tière, qui n’a rien de commun avec la divisibilité. 

Il s'agit de ce pouvoir réel de gravitation , d’at- 
traction , des forces centripètes , qui dirige les pla- 
nètes autour du soleil , et la lune autour de la 
terre, selou des lois mathématiques qui excluent 
nécessairement tout ce prétendu fluide, et cette 
chimère de tourbillons qu’on avait supposés si 
gratuitement. 

Ce pouvoir démontré est précisément tout le 
contraire de ce que vous dites. « Un corps, dites- 
“ vous , pèse ; c’est-à-dire il pousse , et ue pousse 
« qu’autant qu'il est poussé. » Non, mon père, le 
soleil n’est point poussé, et Saturne n’est point 
poussé. 

Mais le soleil et Saturne sattirent, gravitent, 
pèsent l’un sur l’autre, selou la quantité directe 
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de leur masse , et selon la raisoo inverse du carré 

de leur éloignement; et il n’y a point entre eux ni 
autour d’eux de fluide qui puisse ni leur faire une 
résistance sensible ni diriger leur mouvement. Il 
y a donc certainement un principe de gravitation, 
d'attraction, que nous neconnaissons pas, qui agit 
d’une manière surprenante, et qui n'a aucun rap- 
port aux autres propriétés de la matière. Ce prin- 
cipe, vous avais-je dit, est interne, inhérent dans 
les corps; et là-dessus vous me répondez que ja- 
mais Newton n’a admis ce principe inhérent et in- 
terne dan6 les corps, et que, s’il l’avait admis, on 
se serait moqué de lui. Si vous entendez par prin- 
cipes ou propriétés inhérentes une propriété es- 
sentielle, il est très vrai que Newton ne dit pas que 
le principe des forces centripètes soit essentiel à la 
matière ainsi que l’étendue. Peu importe qu’il se 
soit servi des ternies inhérent et interne dont je me 
sers. Tout ce qu’on entend par ce mot inhérent, 
c’est que toute matière a re<;u de Dieu ce principe 
qui est en elle; que toute particule de matière a la 
propriété, tant quelle est matière, de graviter 
l’une vers l’autre, comme l’or a la propriété inhé- 
rente de peser plus que l’argent, comme l’eau a la 
propriété inhérente detre fluide à un certain de- 
gré de température. Je ne vois pas comment, en 
disant cela, Newton se serait exposé à la dérision 
des philosophes , comme vous le dites. 
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Vous m’apprenez ensuite que M. Newton a 
poussé plus loin qu’aucun philosophe l’observa- 
tion des mouvements qui approchent les corps ou 
qui les éloignent les uns des autres. U semble, par 
ces paroles, que Newton n’aurait fait autre chose 
que de pousser plus loin qu’un autre ces recher- 
ches triviales sur les lois du mouvement; comme, 
par exemple, que la quantité de mouvement est 
le produit de la masse par la vitesse, etc. Ce n’est 
point du tout cela, encore une fois, dont il s’agit; 
c'est du pouvoir des forces centripètes, qui font 
que le soleil, par exemple, étant dans l’un des 
foyers d'une ellipse , le corps , placé dans la circon- 
férence de cette ellipse, doit nécessairement par- 
courir des espaces égaux, en temps égaux , et que 
la force centripète augmente à mesure que le 
corps approche de celui des foyers de l'ellipse où 
est le soleil. Encore une fois, sans vous répéter ici 
toutes ces combinaisons , les forces centripètes , 
l’attraction, la gravitation , sont une nouvelle loi 
de la nature aussi certaine et aussi inconnue que 
la vie des animaux et la végétation des plantes, le 
mouvement et l’électricité. 

Vous parlez ensuite de M. Newton ainsi : «Ce 
«sage observateur déclare nettement ( Section II, 
u page 172) qu'en regardant tous les corps comme 
u des espèces d'aimants, il s’en tient aux mouve- 
» ments apparents, de quelque cause qu’ils vien- 


Digitized by Google 



lo/f LETTRES AU PÈRE T0URNEM1NE. 

« nent, et sans toucher aux systèmes differents 
«qui les rapportent à quelque impulsion, à l’ac- 
« tion de la matière subtile ou éthérée. » 

Je n’ai pas ici l’ouvrage dont vous citez cette 
page 17 2; mais, sans avoir sous mes yeux cet ou- 
vrage, je sais fort bien que M. Newton , en vingt 
endroits, réclame contre l’injustice ridicule et ab- 
surde qu’il y aurait à lui reprocher d’admettre les 
qualités occultes des péripatéticiens. Il a soin de 
déclarer expressément qu'il ne sait point ce que 
c’est que cette propriété qu’il appelle du nom 
de gravitation, de force centripète, d’attraction. 
Il a hasardé sur cela quelques conjectures très 
faibles; mais enfin il n’est pas moins démontré 
que cette propriété, inconnue jusqu’à lui, existe 
réellement : c’est le seul point dont il est ici ques- 
tion. Il y a une propriété dans la matière, laquelle 
agit sans contact, sans véhicule, à des distances 
immenses; donc la matière peut avoir d’autres 
propriétés que celle d’être divisible. 

La matière a probablement mille autres facul- 
tés que nous ne connaissons pas. 

Vous me dites ensuite : La faculté d’attirer et re- 
pousser, de peser en poussant, n'enferme que du 
mouvement, du poids, de la mesure; donc ce 
sont des propriétés d’un être divisible. Il est vrai 
que ce sont des propriétés d’un être qui d’ailleurs 
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est divisible; mais ce n’est pas parcequ’il est di- 
visible qu’il a ces propriétés. La matière est phy- 
siquement divisible, c’est-à-dire ses parties solides 
adhérentes les unes aux autres sont séparables , et 
ces parties adhérentes ensemble, qui composent 
un tout comme notre globe, ont ensemble la fa- 
culté d’attraction, de gravitation; mais chaque 
particule solide de cet univers a en soi la même fa- 
culté; et un atome gravite vers un atome, comme 
la terre, Mars, Jupiter, vers le soleil leur centre. 

La gravitation, le mouvement, appartiennent 
donc à toute la matière que nous connaissons. Il 
y a nécessairement des parties solides; donc ce 
n’est point en tant que divisible que la matière a 
la propriété de l’attraction ; donc , encore une fois , 
il y a des principes dans la matière indépendants 
de la divisibilité; donc c’est une grande témérité 
d’assurer que Dieu ne peut joindre la pensée à la 
matière, sur cette faible et obscure raison, que la 
matière est divisible. Encore une fois, on ne vous 
dit pas que le Créateur ait donné à la matière la 
pensée, on ne saurait trop le répéter; on vous dit 
seulement que des êtres aussi peu éclairés que nous 
le sommes doivent être bien retenus quand il s’a- 
git de prononcer ce que l’Être infini et tout-puis- 
sant peut faire ou ne peut pas faire. 

Vous me dites ensuite que le mouvement, la 
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pesanteur des corps, nous indiquent Dieu, nous 
conduisent à Dieu ; et ensuite vous parlez de ceux 
qui doutent de l'existence de Dieu. 

On croirait par ces paroles que vous voudriez 
jeter quelques soupçons de cette horrible et im- 
pertinente incrédulité sur Newton et sur Locke, 
et sur ceux qui ont éclairé leur esprit des lumières 
de ces grands hommes. Ce n’est pas assurément 
votre intention ; vous avez le cœur trop droit , 
vous avez un esprit trop juste pour ne pas recon- 
naître que toute la philosophie de Newton sup- 
pose nécessairement un premier moteur. Vous 
savez avec quelle supériorité de raison Locke a 
prouvé, avant Clarke, l’existence de cet Être su- 
prême. Newton et Locke , ces deux sublimes ou- 
vrages du Créateur, ont été ceux qui ont démontré 
son existence avec le plus de force ; et les hommes, 
en cela comme dans tout le reste, doivent faire 
gloire d’être leurs disciples. 

Je ne sais pas en vérité à propos de quoi vous 
parlez de libertinage, de passions, et de désordres, 
quand il s’agit d’une question philosophique de 
Locke, dans laquelle son profond respect pour la 
Divinité lui fait dire simplement qu’il n’en sait 
pas assez pour oser borner la puissance de C Etre su- 
prême. 

Il était bien loin, ce grand homme, d’être courbé 
vers la terre, et d’être plongé dans les voluptés, 
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lui qui a passe sa vie non seulement à éclairer l’en- 
tendement des hommes, mais à leur enseigner par 
son exemple la pratique des vertus les plus sévères 
et les plus aimables. 

M. Newton a été aussi vertueux qu’il a été grand 
philosophe : tels sont pour la plupart ceux qui 
sont bien pénétrés de l’amour des sciences, qui 
n’en font point un indigne métier, et qui ne les 
font point servir aux misérables fureurs de l’esprit 
de parti. Tel a été le docteur Clarke; tel était le 
fameux archevêque Tillotson; tel était le grand 
Galilée; tel notre Descartes; tel a été Bayle, cet es- 
prit si étendu, si sage, et si pénétrant, dont les 
livres, tout diffus qu’ils peuvent être, seront à ja- 
mais la bibliothèque des nations. Ses mœurs n’é- 
taient pas moins respectables que son génie. Le 
désintéressement et l’amour de la paix comme de 
la vérité étaient son caractère; c’était une ame di- 
vine. M. Basnage, son exécuteur testamentaire, 
m’a parlé de ses vertus les larmes aux yeux. Ce- 
pendant je ne sais par quelle fatalité un des hom- 
mes les plus respectables de votre société, un 
homme plus célèbre encore par sa vertu que par 
son éloquence, a pu être trompé au point de dire, 
dans un de ses discours publics, en parlant de 
Bayle : Probitatem non do : » Je lui refuse la pro- 
bité. * 
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11 est vrai que si l’on peut prouver qu'il y a 
une incompatibilité, une contradiction formelle 
entre la matière et la pensée, toutes les probabi- 
lités en faveur de la matière peusaute sont dé- 
truites. 

Il est donc vrai que le fort de la dispute , 
comme vous le dites très bien , roule sur cette 
question : « La matière pensante est-elle une con- 
« tradiction? » 

i° J’observerai qu’il ne s’agit pas de savoir si la 
matière pense par elle-même ; elle ne fait rien, 
elle ne peut avoir le mouvement ni l’existence 
par elle-même (du moins cela me parait démon- 
tré) ; il s’agit uniquement de savoir si le Créateur, 
qui lui a donné le mouvement, le pouvoir in- 
compréhensible de le communiquer, peut aussi 
lui communiquer, lui unir la pensée. 

Or, s’il était vrai qu’on prouvât que Dieu n a 
pu communiquer, n’a pu unir la pensée à la ma- 
tière, il me paraît qu’on prouverait aussi par-là 
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que Dieu n’a pu lui unir un être pensant; car je 
dirai contre l’être pensant uni à la matière tout 
ce qu’on dira contre la pensée unie à la matière. 

On ne connaît rien dans les corps, dira-t-on, 
qui ressemble à une pensée. Cela est vrai ; mais 
je réponds : Une pensée est l'action d’un être j>en- 
sant; donc il n’y a rien, selon vous, dans la ma- 
tière qui ait la moindre analogie à un être pen- 
sant; donc, selon vous-même, vous prouveriez 
qu’un être immatériel ne peut être en rien affecté 
par la matière; donc, selon vous-même, l’homme 
ne penserait point, ne sentirait point; donc, en 
prétendant prouver l’impossibilité où est la ma- 
tière de penser, vous prouveriez qu’en effet nous 
ne pouvons penser, ce qui serait absurde. En un 
mot, si la pensée ne peut être dans la matière, 
je ne vois pas comment un être pensant peut être 
dans la matière. Or, de quelque manière que 
nous nous tournions, il est très vrai qu’il n’y a 
aucune connexion, aucune dépendance entre les 
objets de nos organes et de nos idées; il est très 
vrai (soit que la matière pense, soit que Dieu lui 
ait uni un être immatériel), il est très vrai, dis-je, 
qu’il n’y a aucune raison physique par laquelle 
je doive voir un arbre, ou entendre le son des clo- 
ches, quand il y a un arbre devant mes yeux, 
ou que le battant frappe la cloche près de mes 
oreilles. Il est sur-tout démontré dans l’optique 
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<| u'il n’y a rien dans les rayons de lumière qui 
doive me faire juger de la distance d’un objet; 
donc, soit que mon.ame soit matière ou non, je 
ne puis ni voir ni entendre, ni avoir une idée de 
la distance , etc. , que par les lois arbitraires éta- 
blies par le Créateur. 

Reste donc à savoir si le Créateur a pu , en éta- 
blissant ces lois, communiquer des idées à mon 
corps à l’occasion de ces lois. 

Ceux qui disent que Dieu ne peut donner des 
idées aux corps se servent de cet argument : « Ce 
« qui est composé est nécessairement de la nature 
«de ce qui le compose; or, si une idée était un 
« composé de matière, la matière étant divisible 
« et étendue, il se trouverait que la pensée serait 
« divisible et étendue: mais la pensée n’est ni l’un 
«ni l’autre; donc il est impossible que la pensée 
« soit de la matière. » 

Cet argument serait une démonstration contre 
ceux qui diraient que la pensée est un composé 
de matière ; mais ce n’est pas cela que l’on dit. On 
dit que la pensée peut être ajoutée de Dieu à la 
matière, comme le mouvement et la gravitation, 
qui n’ont aucun rapport à la divisibilité; donc 
Dieu peut donner à la matière des attributs tels 
que la pensée et le sentiment, qui ne sont point 
divisibles. 

L’argument dont s’est servi le père Tourne- 
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raine , dans le Journal de Trévoux, est encore bien 
moins solide que l’argument que je viens de ré- 
futer. 

Nous apercevons, dit-il, un objet indivisible- 
ment;or, si notre ame était matière, la partie A 
d’un objet frapperait la partie A de mon entende- 
ment ; la partie B de l’objet frapperait la partie B 
de mon ame : donc nulle partie de mon ame ne 
pourrait voir l’objet. 

Vous avez mis dans un très grand jour cet ar- 
gument du père Tournemine. 

Voici en quoi consiste, à mon sens, le vice évi- 
dent de ce raisonnement. Ce raisonnement sup- 
pose que nous n’aurions d’idée d’un objet que 
parceque les parties d’un objet frapperaient notre 
cerveau ; or rien n’est plus faux. 

i° J’ai l’idée d’une sphère, quoiqu’il ne vienne 
à mes yeux que quelques rayons de la moitié de 
cette sphère ; j’ai le sentiment de la douleur, qui 
n’a aucun rapport à un morceau de fer entrant 
dans ma chair ; j’ai l'idée du plaisir, qui n’a rien 
d’analogue à quelque liqueur passant dans mon 
corps , ou en sortant : donc les idées ne peuvent 
être la suite nécessaire d'un corps qui en frappe 
un autre ; donc c’est Dieu qui me donne les idées , 
les sentiments, selon les lois par lui arbitraire- 
ment établies ; donc la difficulté résultant de ce 
que la partie A de mon cerveau ne recevrait 
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qu'une partie A de l’objet est une difficulté que 
l’on appelle ex falso suppositum , et n’est point dif- 
ficulté. 

2° Il serait encore faux de dire que toutes les 
parties d’un objet ne pussent se réunir en un 
point dans mon cerveau; car toutes les lignes 
peuvent aboutir dans une circonférence à un 
point seul qui est le centre. 

On fait encore une difficulté éblouissante. La 
voici : « Si Dieu a accordé le don de penser à une 
« partie de mon cerveau , cette partie est divisi- 
« ble. On en retranche la moitié, on en retranche 
« le quart, on en retranche mille , cent mille par- 
« ticules : à laquelle de ces particules appartiendra 
« la pensée? » 

Je réponds à cela deux choses, i ° Il est possible 
au Créateur de conserver dans mon cerveau une 
partie immuable, et de la préserver du change- 
ment continuel qui arrive à toutes les parties de 
mon corps. 2° Il est démontré qu’il y a dans la 
matière des parties solides indivisibles ; en voici 
la démonstration. 

Les pores du corps augmentent en proportion 
doublée de la division de ce corps ; donc si vous 
divisez à l’infini , vous aurez une série dont le der- 
nier terme sera l’infini pour les pores , et l’autre 
terme zéro pour la matière , ce qui est absurde ; 
donc il y a des parties solides et indivisibles; donc, 
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si Dieu accorde ia pensée à quelqu’une de ces par- 
ties, il n’y a point à craindre que le don de pen- 
ser se divise , ni rien à objecter contre ce pouvoir 
que l’Être suprême a de donner la pensée à un 
corps. 

Remarquez, en passant, que cette démonstra- 
tion de la nécessité qu’il y ait des parties parfaite- 
ment solides ne combat point la démontration de 
la matière divisible à l'infini en géométrie. Car, 
en géométrie, nous ne considérons que les objets 
de nos pensées : or il est démontré que notre pen- 
sée fera passer dans l’espace infiniment petit du 
point de contingence d’un cercle et d’une tan- 
gente une infinité d’autres cercles ; mais physi- 
quement cela ne se peut : voilà pourquoi M. de 
Malesieu, dans ses Eléments de Géométrie, p. 1 1 7 
et suivantes, parait se tromper en ne distinguant 
pas l’indivisible physique, et l’indivisible mathé- 
matique. U tombe sur-tout dans une grande er- 
reur au sujet des unités. Je vous prie de relire cet 
endroit de sa Géométrie. 

Je reviens donc à cette proposition : Il est im- 
possible de prouver qu’il y ait de la contradiction , 
de l’incompatibilité, entre la matière et la pen- 
sée. Pour savoir s'il est impossible que la matière 
pense, il faudrait connaître la matière, et nous 
ne savons ce que cest; donc, voyant que nous 
sommes cet être que nous appelons matière, et 
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que nous pensons, nous devons juger qu’il est 
très possible à Dieu d’ajouter la pensée à la ma- 
tière, par les raisons ci-devant déduites dans ma 
dernière lettre. 

Permettez-moi d’ajouter encore cet argument- 
ci : Je ne sais point comment la matière pense, 
ni comment un être, quel qu'il soit, pense; peut- 
on nier que Dieu n’ait le pouvoir de faire un être 
doué de mille qualités à moi inconnues, sans lui 
donner ni l’étendue ni la pensée? 

Or, Dieu ayant créé un être, ne peut-il pas le 
Paire pensant; et, après l’avoir fait pensant, ne 
peut-il pas le faire étendu , et vicissim? Il me sem- 
ble que, pour nier cela, il faudrait être chef du 
conseil de Dieu, et savoir bien précisément ce qui 
s’y passe. 
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Les esprits sages, dans le siècle où nous vi- 
vons, font peu d’attention aux petits ouvrages de 
poésie. L’étude sérieuse des mathématiques et de 
l’histoire, dont on s’occupe plus que jamais, laisse 
■peu de temps pour examiner si une ode nouvelle 
ou une petite épltre sont bonnes ou mauvaises. Il 
n’y a guère que les grands ouvrages, tels qu'un 
poème épique, comme la Henriade, et des tragédies , 
telles que Rliadamiste et Alzire, qu’on veut exa- 
miner avez soin. Cependant rien n’est à mépriser 
dans les belles-lettres, et le goût peut s’exercer à 
proportion sur les plus petits ouvrages comme 
sur les plus grands. 

Voici deux règles, regardées comme infaillibles 
par de très bons esprits , pour juger du mérite de 
ces petites pièces de poésie. Premièrement , il 
laut examiner si ce qu’on y dit est vrai , et d’une 
vérité assez importante et assez neuve pour mé- 
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riter d 'être dit ; secondement , si ce vrai est énoncé 
d’un style élégant et convenable au sujet. 

Les nouvelles épi très de Rousseau , qu’on débite 
depuis peu , ne paraissent rien contenir qui mé- 
rite l’attention du public : ce n’est pas la peine de 
faire mille vers pour dire qu’il y a de mauvaises 
pièces de théâtre, et des ouvrages que l’on vou- 
drait rabaisser ; c’est seulement dire en mille vers: 
Je suis mécontent et jaloux. Or en cela il n’y a rien 
de neuf ni d'important; c’est une vérité très re- 
connue et très peu intéressante qu’un auteur est 
jaloux d’un autre auteur. 

On a toujours reproché à Rousseau d’avoir 
peu de génie inventif, et de ne mettre en vers que 
les pensées des autres. Ce reproche semble assez 
bien fondé; car, si vous examinez la neuvième sa- 
tire de Despréaux , adressée à son esprit, dans la- 
quelle il dépeint si naïvement les inconvénients 
de la poésie satirique, vous verrez que les épîtres 
aux Muses et à Marot, comj>osées par Rousseau , 
n’en sont que des copies. Lisez la satire de Des- 
préaux à Valincour, vous y verrez comment le 
faux honneur est venu sur la terre prendre les 
traits et le nom de l’honneur véritable: cette idée 
est répétée dans la plupart de ces pièces que 
Rousseau appelle ses allégories. 

Un auteur fait excuser en lui ce peu de fécon- 
dité quand il ajoute au moins quelque chose à ce 
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qu’il emprunt*; mais quand Rousseau mêle de 
son fonds à ces idées, il y mêle des erreurs. 

Y a-t-il, par exemple, rien de plus faux que de 
dire: 

Et cherchez bien de Pari s jusqu'à Home, 

One ne verrez sot qui soit honnête homme f 

É pitre à Marot. 

Je ne relève point cette façon de parler, de 
Paris jusqu'à Rome ; je ne relève que l’erreur gros- 
sière et dangereuse qui règne dans ces vers et 
dans tout le reste de l’ouvrage. Qui ne sait, par 
une triste expérience, que beaucoup de gens 
d'espritontété de très méchants hommes, et qu’un 
honnête homme est souvent un esprit fort borné? 

L’erreur en prose est un monstre, et en vers 
un monstre ridicule. 1-es ornements recherchés 
de la rime ne rendent pas vrai ce qui est faux , 
mais le rendent impertinent. 

Ce n’est pas assez que le vrai soit la base des 
ouvrages, il faut que la matière soit importante, 
il faut dire des choses intéressantes et neuves. 
Quel misérable emploi de passer sa vie à dire du 
mal de trois ou quatre auteurs, à parler de tragé- 
dies, de comédies, à se déchaîner contre ses ri- 
vaux! Quel bien peut-on faire aux hommes en 
choisissant de tels sujets ? à qui plaira-t-on ? quelle 
gloire peut-on acquérir? Quelques personnes li- 
sent ces petites satires; elles disent, après lesavoir 
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lues, qu'il vaudrait beaucoup mieux instruire en 
fesant une bonne tragédie et une bonne comédie, 
qu’en parlant mal de ceux qui en font: mais cette 
manière d’instruire serait plus difficile. 

Il faudrait au moins sauver la petitesse de ces ■ 
sujets par l’élégance du style: c’est la seule res- 
source quand le génie est médiocre. Mais le style 
des dernières épitres de Rousseau est, ce me sem- 
ble, beaucoup plus répréhensible encore que les 
sujets mêmes; et c’est sur quoi ou peut faire ici 
quelques réflexions utiles. 

Le style doit être propre au sujet. Legrand mé- 
rite des bons auteurs du siècle de Louis XIV est 
d’avoir tout traité convenablement. Despréaux , 
en traitant des sujets simples, ne tombe point 
dans le bas; il est familier, mais toujours élégant. 
Les ternies de sa langue lui suffisent; il ne va 
point chercher dans la langue qu’on parlait du 
temps de François I er de quoi exprimer sa pensée, 
ni un terme usité par la populace, pour tâcher 
d’être plus comique. Lisez ce qu’il dit à M. Racine 
dans cette belle épître qu’il lui adresse: 

(Cependant laisse ici gronder quelques censeurs 
Qu'aigrissent de tes vers les charmantes douceurs. 

Vous ne verrez dans cette simplicité que les 
termes les plus nobles. 

C’est une justice encore que I on rend à l'auteur 
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de la Henriade de n’avoir mis dans ce poëme rien 
de bas ni d’ampoulé. Dans la description la plus 
pompeuse il est simple : 

Alors on n'entend plus ces foudres de la guerres 
Dont les bouches de bronze épouvantaient la terre: 

Un farouche silence, enfant de la fureur, 

A ces bruyants éclats succède avec horreur. 

D'un bras déterminé, d'un œil brûlant de rage, 

Parmi ses ennemis chacun s’ouvre un passage. 

On saisit, on reprend, par un contraire effort, 

Ce rempart teint de sang, théâtre de la mort. 

Dans ses fatales mains la Victoire incertaine 
Tient encor près des lis l’étendard de Lorraine. 

Les assiégeants surpris sont par-tout renversés, 

Cent fois victorieux, et cent fois terrassés; 

Pareils à l'Océan poussé par les orages, 

Qui couvre à chaque instant et qui fuit scs rivages. 

Henriade , ch. Tl. 


On voit que l’imagination est là dans les choses 
mêmes, et non dans une expression recherchée. 

Qu’on jette les yeux sur les images les plus 
communes ; par exemple , quand l'auteur dit que 
Paris n’était pas si grand alors qu’aujourd’hui : 


Paris n’était point tel en ces temps orageux 
Qu’il parait en nos jours aux Français trop heureux. 
Ont forts , qu’avaient bâtis la fureur et la crainte. 
Dans un moins vaste espace enfermaient son enceinte. 
Ces faubourgs aujourd'hui si pompeux et si grands, 
Que la main de la paix tient cuverts en tout temps , 
D’uuc immense cité superbes avenues. 
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Où nos palais dorés se perdent dans les nues. 

Étaient de longs hameaux de remparts entourés, etc. 

Henriade, ch. vi. 

Toute cette image est ennoblie sans le secours 
d’aucun mot inusité; et c’est là une preuve bien 
convaincante que la langue française suffit à tout. 

Quand le même auteur veut exprimer que Ga- 
brielle d’Ëtrées était jeune, et quelle n’avait point 
eu d’amant, il dit : 

Elle entrait dans cct âge, hélas ! trop redoutable, 

Qui rend des passions le joug inévitable. 

Son cœur né pour aimer, mais fier et généreux , 

D’aucun amant encor n'avait reçu les vœux : 

Semblable en son printemps à la rose nouvelle, 

Qui renferme en naissant sa beauté naturelle, 

Cache aux vents amoureux les trésors de son sein. 

Et s’ouvre aux doux regards d'un jour pur et serein. 

Henriade, ch. IX. 

Enfin on peut dire que le caractère propre 
d’un auteur raisonnable est de n’êtrc jamais gêné 
dans ses expressions, soit qu’il soit tendre, soit 
qu’il soit sublime , soit qu’il soit plaisant , ou qu'il 
prenne le ton didactique. 

On voit dans Rousseau tout le contraire de ce 
style aisé et naturel ; il semble qu’il lui coûte d’é- 
crire en français. 

Lorsque Despréaux , dans son An jxAlique , 
parle des auteurs du théâtre, quelle simplicité et 
quelle élégance ! 
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Vous donc qui d’un beau feu pour le théâtre épris. 

Venez en vers pompeux y disputer le prix , 

Voulez-vous sur la scène étaler des ouvrages 
Où tout Paris en foule apporte scs suffrages, 

Et qui toujours plus beaux, plus ils sont regardés, 

Soient au bout de vingt ans encor redemandés? etc. 

Rousseau, qui veut l’imiter, dit dans une de ses 
nouvelles ftp î très : 

De ces beautés nous déterrer la source , 

Et démêler les détours sinueux 
De ce dédale oblique et tortueux. 

Ouvert jadis par la sœur de Thalie, etc. 

Epitrr au P. Brumttjr. 


Ces trois épithétes oblique, sinueux, et tortueux, 
données au dédale de la tragédie, sont aussi for- 
cées qu’inutiles; et la sœur de Thalie, au lieu de 
Melpomène , est une affectation que la rime justi- 
fierait, si la rime était une excuse. Despréaux dit, 
avec son harmonie charmante : 

Que devant Troie en flamme Hécube désolée 
Ne vienne point pousser une plainte ampoulée... 

Il faut dans la douleur que vous vous abaissiez ; 

Pour me tirer des pleurs il faut que vous pleuriez... 

Tous ces pompeux amas d’expressions frivoles 
Sont d’un déclamateur amoureux des paroles. 

Art poél. 

Voici comme s’exprime le copiste : 

Cet emphatique et burlesque étalage 
D’un faux sublime enté sur l'assemblage 
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De ces grands mots, clinquant de l'oraison, 
Enflés de vent, et vides de raison , 

Dont le concours discordant et barbare 
N'est qu'un vain bruit, une sotte fanfare. 

Epitre au P. Brumtty. 


Il n’y a rien de plus rude que ces vers , ni de 
plus louche que ces expressions. Un clinquant en- 
flé de vent, enté sur un assemblage , qui est une sotte 
fanfare, est une phrase digne de Chajielain. C’est 
le sort des copistes d’imiter les gestes de leurs maî- 
tres par des contorsions. 

Voilà ce que le style de Rousseau est très sou- 
vent par rapporta celui de Despréaux. Il était per- 
mis, dans l’enfance de la littérature, de dérober 
quelque chose aux anciens, et de rester au-des- 
sous d’eux; mais si l’on veut imiter un moderne, 
on n’évite guère le nom de plagiaire qu’en surpas- 
sant son modèle. Mais on le surpasse rarement : 
il y a toujours un tour lâche ou contraint dans le 
pinceau de l’imitateur. 

Voici, par exemple, un endroit de la Henriade 
qu’il faut comparer à l’imitation que Rousseau en 
a faite, quelques années après l’impression de ce 
poème : 

L-oin du faste de Rome et des pompes mondaines, 

Des temples consacrés aux vanités humaines. 

Dont l’appareil superbe impose à l’univers. 

L'humble religion se cache en des déserts : 
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Elle y vit avec Dieu dans une paix profonde; 

Cependant que son nom, profané dans le monde. 

Est le prétexte saint des fureurs des tyrans , 

Le bandeau du vulgaire, et le mépris des grands. 

Ch, ir. 


Rousseau , dans une de ses dernières allégories, dit 
de la vertu : 


Dans un désert éloigné des mortels, 
D’un peu d’encens offert sur scs autels, 
Et des douceurs de son humble retraite, 
Elle vivait contente et satisfaite. 

Là, pour défense et pour divinité, 

Elle i.’avait que sa sécurité. 

La Férité, allégorie. 


On ne peut rien de plus faible que ces vers : d’ail- 
leurs tout y manque de justesse. Si le désert est 
éloigné des hommes, on n’y peut faire fumer d'en- 
cens. Et la divinité de la vertu est-elle la sécu- 
rité? 

Ces comparaisons mèneraient trop loin. Le peu 
qu’on vient de dire suffit pour engager les jeunes 
auteurs à oser penser d’après eux-mèmes. Celui 
qui imite toujours ne mérite assurément pas d’ê- 
tre imité. 

On les exhorte sur-tout à respecter la langue 
dans leurs écrits. La plupart des expressions de 
Itousscau ne sont pas françaises. 

Des débiles phosphores qui brillent dans de tjrands 
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météores; un docteur intrépide; un océan (décrits per- 
fûtes ; des aigrefins sur te Parnasse errants; un habit 
gui tient la joie en échec; unemerde langueurs, etc., etc. 

Tout est plein de ces phrases barbares, dans 
lesquelles on sent l'effort d’un auteur qui veut sup- 
pléer par des termes singuliers à la sécheresse des 
idées. 

Mais le défaut qu’il faut le plus soigneusement 
éviter, et celui qui caractérise le plus un esprit 
faux , c’est de commencer une phrase par une 
image , et de la finir par une autre image. En voici 
un exemple dans les Épîtres nouvelles : 


De tout le vent que peut faire souiller 
Dans les fourneaux d'une tête échauffée. 
Fatuité sur sottise greffée. 

Epitrc au P. b nantir . 


Cette phrase , fatuité greffée, est certainement 
très mauvaise; mais une greffe qui fait souffler du 
feu dans un fourneau , est le comble de la déraison. 
Rousseau tombe très souvent dans cette faute d'é- 
colier : témoin ce sublime enté qui est du clinquant et 
une fanfare. 

Dans un autre endroit il dit : L'orgueil aveugle 
présentant de perfides amorces, mine tes forces par de- 
grés dun corps orné d embonpoint. On ne saurait 
trop recommander aux jeunes gens d’éviter cet 
écueil. La justesse est la principale qualité qu’il 
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faut acquérir dans l’esprit. Sapere est principium et 
fons \ 

La convenance des styles dépend aussi de cette 
justesse; c'est en manquer que de se servir d’ex- 
pressions basses; de dire, par exemple, que la fu- 
reur d’écrire 

Est une gale, un ulcère tenace, 

Qui de son sang corrompt toute la masse. 

Epitre au P. Brunwyr. 

Le génie de la comédie émancipé par Térence; [inté- 
grité du théâtre romain, pour dire le bou goût du 
théâtre romain; la dissemblance, pour la différence; 
le Jlancctune façade ; un mur avancé qu’il faut en- 
foncer, au lieu de reculer; une symétrie qui vieillit 
dans la pédanterie-, un génie dans un berceau, qui 
manque et un maître habile à [essayer. 

On trouve à chaque ligne de pareilles phrases. 
Ce n est pas là, dit-on, le plus grand défaut qui y 
règne ; l’uniformité didactique est encore plus en- 
nuyeuse que ces expressions ne sont révoltantes. 
Mais j’observerai que cette uniformité et ccs ter- 
mes vicieux partent du même principe, je veux 
dire, du manque d’invention, du défaut d’idées; 
car celui qui a beaucoup d’idées nettes a certaine- 
ment beaucoup d’idées différentes; il exprime na- 
turellement, et d’une manière variée, ce qu’il 

• Scribemli rené sapere esi et principiuin et fons. ■ 

Hoft , île Art- pcet. 
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pense naturellement. Mais celui qui ne pense 
point ne peut varier son style, puisqu'en eftet il 
n’a rien à dire. 

Je ne connais effectivement rien de plus vide 
que ces trois Êpîtres nouvelles*. Mais le plus grand 
défaut que j’y trouve, c’est le manque de bien- 
séance. il me semble qu'un poète qui, pour tous 
ouvrages de théâtre, a fait le Café, la Ceinture ma- 
gique, Jason, Adonis, le Capricieux, le Flatteur, et 
sur-tout les Aïeux chimériques , ouvrages tous igno- 
rés, devait au public le respect de parler avec mo- 
destie de l’art dramatique. U faut avoir eu bien des 
succès pour être en droit de donner des leçons. 
Rien n'est si révoltant aux yeux des honnêtes gens 
qu’un homme qui donne des régies sur un métier 
auquel il n’a pas réussi. 

C’est pécher encore davantage contre cette 
bienséance si nécessaire, que de parler de sa ver- 
tu**. Cet éloge de soi-même n’eût pas été souffert 
dans la vertu même. Quand on a eu le malheur 
de faire de très grandes fautes pour lesquelles on 
a été puni par les tribunaux suprêmes, on doit 
marquer pour toute vertu du repentir et de l’hu- 
milité. 

I.es jeunes auteurs doivent donc songer que les 

Kpitres au P. Brumoy, à Rollin, à Thalie. 

Voir ce que «lit Voltaire de la vertu de J. B. Rousseau, dan* la 
pièce ci-après adressée aux auteurs Je la Bibliothèque française. 


DigitizetTtJÿ'C 



SUR l.E SIEUR ROUSSEAU. 


,2 7 

mauvaises mœurs sont encore plus dangereuses 
que le mauvais style; ils doivent apprendre à imi- 
ter Boileau, non seulement dans l’art d’écrire, mais 
même dans sa vie. 
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AUX AUTEURS 

DE LA BIBLIOTHÈQUE FRANÇAISE'. 


A Cirei, ce 20 septembre 1736. 


Messieurs, 

Un homme de bien nommé Rousseau* a fait 
imprimer dans votre journal une longue lettre 
sur mon compte, où, par bonheur pour moi, il 
n’y a que des calomnies; et, par malheur pour 
lui , il n’y a point du tout d’esprit. Ce qui fait que 
cet ouvrage est si mauvais, c’est, messieurs, qu’il 
est entièrement de lui; Marot, ni Rabelais, ni 
d’Ou ville, ne lui ont rien fourni ; c'cst la seconde 
fois de sa vie qu’il a eu de l’imagination. Il ne 
réussit pas quand il invente. Son procès avec 
M. Saurin aurait dû le rendre plus attentif. Mais 
on a déjà dit de lui que, quoiqu’il travaille beau- 
coup ses ouvrages, cependant ce n’est pas encore 
un auteur assez châtié. 

Il a été retranché de la société depuis long- 
temps, et il travaille tous les jours à se retrancher 
du nombre des poètes par ses nouveaux vers. A 

1 Extrait du tome XXI V, pag. (5a et suiv. 

* J. B. Hoitsscnu. 
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l’égard des faits qu’il avance contre moi , on sait 
bien que son témoignage n'est plus recevable 
nulle part; à l’égard de ses vers, je souhaite aux 
honnêtes gens qu’il attaque qu’il continue à écrire 
de ce style. Il vous a fait , messieurs , un fort insi- 
pide roman de la manière dont il dit m’avoir 
connu. Pour moi , je vais vous en faire une petite 
histoire très vraie. 

Il commence par dire que des dames de sa 
connaissance le menèrent un jour au collège des 
jésuites, où j’étais pensionnaire, et qu’il fut cu- 
rieux de m’y voir, pareeque j’y avais remporté 
quelques prix. Mais il aurait dû ajouter qu’il me 
fit cette visite pareeque son père avait chaussé le 
mien pendant vingt ans, et que mon père avait 
pris soin de le placer chez un procureur, où il 
eût été à souhaiter pour lui qu’il eût demeuré, 
mais dont il fut chassé pour avoir désavoué sa 
naissance. Il pouvait ajouter encore que mon 
père, tous mes parents, et ceux sous qui j'étu- 
diais, me défendirent alors de le voir; et que 
telle était sa réputation, que quand un écolier 
lésait une faute d’un certain genre, on lui disait : 
Vous serez un vrai Rousseau. 

Je ne sais pourquoi il dit que ma physionomie 
lui déplut; c’est apparemment pareeque j’ai des 
cheveux bruns , et que je n’ai pas la bouche de 
travers. 

.M&Làn«. LITT. T. I. 9 
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Il parle ensuite d’une ode que je fis à l ape de 
dix-huit ans pour le prix de l'Académie française. 
U est vrai que ce fut M. l’abbé Du Jarri qui rem- 
porta le prix ; je ne crois pas que mon ode fût 
trop bonne, mais le public ne souscrivit pas au 
jugement de l’Académie. Je me souviens qu’entre 
autres fautes asset singulières dont le petit poème 
couronné était plein , il y avait ce vers: 

Et des pôles brûlants jusqu’aux pôles glacés*. 

Feu M. de La Motte, très aimable homme et de 
beaucoup d’esprit, mais qui ne se piquait pas de 
science, avait par son crédit fait donner ce prix 
à l’abbé Du Jarri; et quand on lui reprochait ce 
jugement 1 , et sur-tout le vers du pôle glacé et du 
pôle brûlant, il répondait que c’était une affaire 
de physique qui était du ressort de l’Académie des 
sciences et non de l’Académie française ; que d’ail- 
leurs il n’était pas bien sûr qu’il n’y eût point de 
pôles brûlants, et qu’enfin l'abbé Du Jarri était 

* Pôles glacés , brûlants , où sa gloire connue 
Jusqu’aux bornes du monde est chez vous parvenue. 

* La Motte, présidant aux prix 
Qu’on distribue aux beaux esprits, 

Ceignit de couronnes civiques 

Les vainqueurs des jeux olympiques. 

Il fit un vrai pas d’écolier, 

Et prit, aveugle Agnnothcte , 

Un chêne pour un olivier, 

Et Du Jarri pour un poète. 
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son ami. Je demande pardon de cette petite anec- 
dote littéraire où la jalousie de Rousseau m’a con- 
duit, et je continue ma réponse. 

Il est vrai que j'accompagnai , vers l’an 1720, 
une dame de la cour de France qui allait en Hol- 
lande. Rousseau peut dire, tant qu'il lui plaira, 
que j'allai à la suite de cette dame ; un domestique 
emploie volontiers les termes de son état; chacun 
parle son langage. Nous passâmes par Rruxelles ; 
Rousseau prétend que j’y entendis la messe très 
indévotement, et qu’il apprit avec horreur cette 
indécence de la bouche de M. le comte de Lan- 
noi ; car il a cité toujours de grands noms sur des 
choses importantes. Je pourrais en effet avoir été 
un peu indévot à la messe. M. le comte de Launoi 
dit cependant que « Rousseau est un menteur qui 
u se sert de son nom très mal-à-propos pour dire 
u une impertinence. » Je ne parlerai pas ainsi. Il 
se peut, encore une fois, que j’aie eu des distrac- 
tions à la messe; j'en suis très lâché, messieurs. 
Mais, de bonne foi , est-ce à Rousseau à me le re- 
procher? Trouvez-vous qu’il soit bien convenable 
à l’auteur de tant d’épigrammes licencieuses, à 
l’auteur des couplets infâmes contre ses bienfai- 
teurs et ses amis, à l’auteur de la Moisade, etc., 
de m’accuser d'avoir causé dans une église il y a 
seize ans? Le pauvre homme ! suivons, je vous en 
prie , la petite histoire. 
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Premièrement il dit qu’il me présenta chez 
M. le gouverneur des Pays-Bas. La vanité est un 
peu forte. Il est plus vraisemblable que j’y ai été 
avec la dame que j'avais l’honneur d’accompagner. 
Que voulez-vous? les hommes remplacent en va- 
nité ce qui leur manque eu éducation. 

Enfin donc je le vis à Bruxelles. Il assure que 
je débutai par lui faire lire le poème de la Hen- 
riade, et il me reproche beaucoup, je ne sais sur 
quel fondement, d’avoir pris dans ce poème le 
parti du meilleur des rois et du plus grand homme 
de l’Europe contre des prêtres qui le calomniè- 
rent et qui le persécutaient. J’en demeure d’ac- 
cord; Rousseau sera pour ces derniers, et moi 
poijr Henri IV. 

Il a été fort surpris, dit- il, que j’aie substitué 
l’amiral de Goligni à Rosni. Notre critique, mes- 
sieurs, n’est pas savant dans l’histoire : ces petites 
balourdises arrivent souvent à ceux qui n’ont cul- 
tivé que le talent puéril d’arranger des mots. L’a- 
miral de Coligni était le chef d’un parti puissant 
sous Charles IX : il fut tué lorsque Rosni n'avait 
que treize ans. Rosni fut depuis ministre et favori 
d’Henri IV. Comment donc se pourrait-il faire 
que j’aie retranché de la Henriade ce Rosni pour y 
substituer l amiral de Coligni? Le fait est que j’ai 
mis Duplessis-Mornai à la place de Rosni. Rous- 
seau ne sait peut-être pas que ce Duplessis-Mornai 
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était un homme de guerre, un savant, un philo- 
sophe rigide, tel, en un mot, qu'il le fallait pour 
le caractère que j'avais à peindre; mais il faut 
passer à un simple rimeur d 'être un peu ignorant. 
Venons à des choses plus essentielles. 

Vous allez voir, messieurs , qu’on entend quel- 
quefois bien mal le métier qu’on a fait toute sa 
vie ; et vous serez surpris que Rousseau ne sache 
pas même calomnier. L'origine de sa haine contre 
moi vient, dit-il, en partie de ce que j’ai parlé de 
lui de la manière la plus indigne (ce sont ses ter- 
mes) à M. le duc d’Aremberg. Je ne sais pas ce 
qu’il entend par une manière indigne. Si j’avais dit 
qu’il avait été banni de France par arrêt du Par- 
lement, et qu’il fesait de mauvais vers à Bruxelles, 
j’aurais, je crois, parlé d’une manière très di- 
gne ; mais je n’en parlai point du tout : et pour 
le confondre sur cette sottise comme sur le 
reste, voici la lettre que je reçois dans le moment 
de M. le duc d’Aremberg. 


Enghien , ce 8 septembre 1 736. 

«Je suis très indigné, monsieur, d'apprendre 
« que mon nom est cité , dans la Bibliothèque, sur 
« un article qui vous regarde. On me fait parler 
« très mal-à-propos et très faussement , etc. Je 
» suis, monsieur, votre très humble et très obéis- 
« sant serviteur, « LE duc d’Aremberg. » 
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Voyous s’il sera plus heureux dans ses autres 
accusations. Je lui récitai , dit-il , une épltre contre 
la religion chrétienne. Si c'est la Moisade dont il 
veut parler, il sait bien que ce n'est pas moi qui 
l'ai faite. Il assure qu’à la police de Paris j’ai été 
appelé en jugement pour cette épltre prétendue. 
Il n’y a qu’à consulter les registres; son nom s’y 
trouve plusieurs fois, mais le mien n'y a jamais 
été. Rousseau voudrait bien que j’eusse fait quel- 
que ouvrage contre la religion, mais je ne peux 
me résoudre à l’imiter en rien. 

Il a oui dire qu’il fallait être hypocrite pour 
venir à bout de ses ennemis, et je conviens qu’il a 
cherché cette dernière ressource. 

Rousseau , sujet au camoufle! , 

Fut autrefois chassé, dit-on , 

Du théâtre à coups de sifflet , 

De Paris à coups de bâton ; 

Chez les Germains chacun sait comme 
Il s'est garanti du fagot; 

Il a fait enfin le dévot, 

Ne pouvant faire l'honnéte homme. 


Ce n’est pas assez de faire le dévot pour nuire ; 
il y faut un peu plus d’adresse : je remercie 
Dieu que Rousseau soit aussi maladroit qu’hypo- 
crite : sans ce contre-poids , il eût été trop dan- 
gereux. 

lies prétendus sujets de la prétendue rupture 
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de ce galant homme avec moi sont donc , que j’ai 
eu des distractions à la messe; que je lui ai récité 
des vers dans le goût de la Mdisade, et que j’ai 
parlé de lui en termes peu respectueux à M. le 
duc d’Aremberg. Eh bien ! messieurs, je vais vous 
dire les véritables sujets de sa haine; et je con- 
sens, ce qui est bien fort, d’être aussi déshonoré 
que lui, si j’avance un seul mot dont on puisse 
me démentir. 

Il récita à cette dame, que j’avais l’honneur 
d’accompagner, et à moi, je ne sais quelle allé- 
gorie contre le parlement de Paris, sous le nom 
de Jugement de Pluton; pièce bien ennuyeuse, 
dans laquelle il vomit des invectives contre le 
procureur-général et contre ses juges, et qui finit 
par ces vers, autant qu’il m’en souvient: 

Et que leur peau sur ces bancs étendue , 

A l'avenir consacrant leurs noirceurs. 

Serve de siège à tous leurs successeurs. 

Lûr. II, ailègor. il. 

Ces derniers vers sont copiés d’après l’épigramme 
de M. Boindin contre Rousseau , laquelle est con- 
nue de tout le monde ; la différence qui se trouve 
entre l’épigramme et les vers de Rousseau , c’est 
que l’épigramme est bonne. 

Il récita ensuite un ouvrage dont le titre n’est 
pas la preuve d’un bon esprit ni d’un bon cœur. 
Ce titre est la Palinodie. Il faut savoir qu’autre- 
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fois il avait fait une petite épitre à M. le duc de 
Noailles , alors comte d'Ayen. Dans cet ouvrage il 
disait : 


O qu’il chansonne bien ! 

Serait-ce point Apollon Delphien? 

Venez, voyez , tant a beau le visage. 

Doux le regard, et noble le corsage! 

C’est il, sans faute. 

Liv. I, rp. IT. 

Cette pièce, écrite toute de ce goût, fut sifflée, 
comme vous le croyez bien ; cependant M. le duc 
de Noailles le protégea en le méprisant , et daigna 
lui donner un emploi. Savez-vous ce qu’il fit dans 
le même temps? Il écrivit une lettre sanglante 
contre son bienfaiteur. Cette lettre parvint jus- 
qu’à M. de Noailles. Je ne dis rien que ce sei- 
gneur ne puisse attester, et j’ajoute qu’il poussa la 
grandeur dame jusqu a oublier l’ingratitude de ce 
poète. 

Rousseau, hors de France, fit son ode de la 
Palinodie. Il avait raison assurément de désavouer 
des vers ennuyeux : mais du moins il eût fallu 
que la Palinodie eût été meilleure. Malheureu- 
sement pour lui , toute la Palinodie consistait à 
dire du mal de son bienfaiteur. M. le maréchal 
de Villars , ami de ce seigneur offensé, averti d'ail- 
leurs de l'insolence de Rousseau , en écrivit à M. le 
prince Eugène , et lui manda en propres mots : 
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« J’espère que vous ferez justice d'un *** qui n’a 
« pas été assez puni en France. » Cette lettre, jointe 
aux ingratitudes dont Rousseau payait les bien- 
faits de M. le prince Eugène , lui attira une dis- 
grâce totale auprès de ce prince. Voilà , messieurs, 
l’origine de tout ce que Rousseau a fait depuis 
contre moi. Il a cru que c’était moi qui avais fait 
frapper ce coup ; que c’était moi qui avais averti 
messieurs les maréchaux de Villars et de Noailles. 
Cependant il est très vrai que je ne leur en ai ja- 
mais parlé. Il est aisé de le savoir des personnes 
que le sang et l’amitié attachaient à M. le maré- 
chal de Villars. La lettre avait été écrite à M. le 
prince Eugène avant même que Rousseau m’eût 
lu cette mauvaise ode de ta Palinodie; et quand 
il me la lut, je me contentai de lui dire que je 
voyais bien que son but n’était pas d’avoir des 
amis. 

J’avoue que je lui dis encore, avec une fran- 
chise que j’ai eue toute nia vie, que ses nouveaux 
ouvrages ne me plaisaient pas, et qu’il passerait 
seulement pour avoir perdu son talent et conservé 
son venin. Le public a justifié ma prédiction; et 
Rousseau me hait d'autant plus, que je lui ai dit 
une vérité qui se confirme tous les jours. 

C’était assez qu’il m’eût flatté quelques jours, 
pour qu’il fit des vers contre moi : il en fit donc 
et même de très plats. Il est vrai qu’enfin, dans 
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une Èpître contre la calomnie, composée il y a 
trois ans, je n’ai pu m’empêcher, après avoir 
montré toute l’énormité de ce crime, de parler 
de celui qui en est si coupable. Vous avez vu ce 
que j’en ai dit : 

Ce vieux rimeur, couvert d’ignominie, etc. 

Je n’ai été certainement dans ces vers que l’in- 
terprète du public; je n’ai fait que suivre l’exem- 
ple de M. de La Motte, le plus modeste de tous les 
hommes, qui avait dit de Rousseau : 


Connais-tu ce flatteur perfide, 

Cette arae jalouse où préside 
La Calomnie au ris malin ; 

Ce cœur dont la timide Audace 
En secret sur ceux qu’il embrasse 
Cherche à distiller son venin ; 

Lui dont tes larcins satiriques , 

Craints des lecteurs les plus cyniques , 

Ont mis tant d’horreurs sous nos yeux? 

Cet infâme, ce fourbe insigne, 

Pour moi n’est qu’un esclave indigne, 

Fut-il sorti du sang des dieux. 

Qui croirait, messieurs, que Rousseau bse se 
plaindre aujourd'hui que ce soit lui qui soit le 
calomnié? Permettez-inoi de vous faire souvenir 
ici d’un trait de l'ancienne comédie italienne. 
Arlequin ayant volé une maison , et ne trouvant 
pas ensuite tout le compte des effets qu'il avait 
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pris, criait au voleur de toute sa force. Rousseau 
suppose premièrement que mon Epitre sur la ca- 
lomnie est adressée à la respectable fille de M. le 
baron de Breteuil, un de ses premiers maîtres. 
Mais qui lui a dit quelle ne l'est pas à une des 
filles de M. le duc de Noailles , ou de M. Rouillé , 
ou de M. le maréchal de Tallard ? Car a-t-il eu un 
maître qu’il n’ait payé d’ingratitude, et qu’il n’ait 
forcé à le chasser? Je veux que cette épitre soit 
adressée à la fille de M. le baron de Breteuil , ma- 
riée à un homme de la plus grande naissance de 
l’Europe, et illustre par l’honneur que les beaux- 
arts reçoivent de son génie et de son savoir, quelle 
veut en vain cacher; cela ne servira qu'à faire 
voir combien Rousseau est hardi dans le crime et 
impudent dans le mensonge. Il crie qu'on le ca- 
lomnie, qu’il n'a jamais fait des vers contre feu 
M. de Breteuil. Voulez-vous savoir, messieurs , de 
qui je tiens la vérité qu’il combat si impudem- 
ment? de la propre personne à qui il a eu la folie 
de l’avouer, et de cette respectable dame, la fille 
même de M. de Breteuil, qui le sait comme moi , 
et sous les yeux de laquelle j’ai l’honneur d’écrire 
une vérité d’ailleurs si connue. Il a beau dire qu’il 
a encore des lettres de M. le baron de Breteuil, il 
a beau avoir adressé à ce seigneur une très mau- 
vaise épitre en vers; qu’est-ce que cela prouve? 
que M. le baron de Breteuil était indulgent, et 
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que son domestique pousse l'impudence au com- 
ble. Est-ce donc la seule fois qu’il a écrit pour et 
contre ses bienfaiteurs? N’a-t-il pas appelé M. de 
Francine un homme divin, après avoir fait contre 
lui l'indigne satire de ta Francinade? Il avait fait 
cette satire, pareequetous ses opéra sifflés avaient 
été mis au rebut par M. de F rancine ; et il l’appela 
depuis homme divin , pareeque dans une quête 
que madame de Bouzoles eut la bonté de faire 
pour Rousseau, lorsqu’il était en Suisse, M. de 
Francine eut la générosité de donner vingt louis. 
Je devrais donc avoir quelque petite part à cette 
épithéte de divin, un cinquième, de compte fait; 
car j’avais donné quatre louis pour mon aumône 
à Rousseau. 

En vérité, il a grand tort de me vouloir du 
mal ; car, outre la liaison qui était entre mon père 
et le sien , j’ai actuellement un valet de chambre 
qui est son proche parent, et qui est très honnête 
homme. Ce pauvre garçon me demande tous les 
jours pardon des mauvais vers que fait son parent. 

Est-ce ma faute, après tout, si Rousseau a eu 
autrefois des coups de bâton du sieur Pécourt , 
dans la rue Cassette , pour avoir fait et avoué ces 
couplets qui sont mentionnés dans son procès 
criminel? 

Que le bourreau par son valet 

Fasse un jour serrer le sifBct 
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De Berlin et de ta séquelle; 

Que Pécourt, qui fait le ballet, 

Ait le fouet au pied de l'échelle, etc. 

Est-ce ma faute, s’il se plaignit d’avoir reçu 
cent coups de canne deM. de La Faie; s’il s'accom- 
moda avec lui, par l’entremise de M. de Lacon- 
tade , pour cinquante louis qu’il n’eut point ; s’il 
calomnia M. Saurin; s’il fut banni par arrêt à 
perpétuité ; s’il est en horreur à tout le monde ; si 
enfin (ce qui le fâcbe le plus) il a rimé longue- 
ment des fadaises ennuyeuses ; s’il a fait les Aïeux 
chimériques , le Café, la Ceinture magique, etc.? Je 
ne suis pas responsable de tout cela. 

Il s’est associé , pour rendre sa cause meilleure, 
avec l’abbé Desfbntaines , auteur d’un ouvrage pé- 
riodique qui vous est connu ; et cet abbé envoie 
de temps en temps en Hollande de petits libelles 
contre moi. 

Il est bon que vous sachiez, messieurs, que cet 
abbé est un homme que j’ai, en 17:14, tiré de 
Bicêtre, où il était renfermé pour le reste de ses 
jours. C’est un fait public. J’ai encore ses lettres 
par lesquelles il avoue qu’il me doit l’honneur et 
la vie. Il fut depuis mon traducteur. J’avais écrit 
en anglais un Essai sur [Epopée ; il le mit en fran- 
çais. Sa traduction a été imprimée à Paris. Il est 
vrai qu'il y avait autant de contre-sens que de 
lignes. 11 y disait que les Portugais avaient décou- 
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vert l’Amérique. 11 traduit les gâteaux mangés par 
lesTroyens, par ces mots , faim dévorante de Cacus. 
Le mot anglais cake, qui signifie gâteau, fut pris 
par lui pour Cacus, et les Troyens, pour des va- 
ches. Je corrigeai ses fautes, et je fis imprimer sa 
traduction à la suite de la Henriade, en attendant 
que j’eusse le loisir de faire mon Essai sur l Epo/tée 
en français ; car j’avais écrit dans le goût de la 
langue anglaise , qui est très différent du nôtre. 
Enfin , quand j’eus achevé mon ouvrage , je -le 
mis à la suite de ma Henriade en France. L’abbé 
Desfontaines ne me pardonna point d’avoir usé 
de mon bien. Il s’avisa depuis ce temps-là de vou- 
loir décrier la Henriade et moi. Je ne lui répon- 
drai pas, et je ne décrierai certainement pas ses 
vers. H en a fait un gros volume; mais personne 
n’en sait rien : j’en ignore moi-même le titre. Pour 
sa personne , elle est un peu plus connue. 

Enfin , messieurs, voilà les honnêtes gens que 
j’ai pour ennemis : ainsi , quand vous verrez quel- 
ques mauvais vers contre moi, dites hardiment 
qu’ils sont de Rousseau ; quand vous verrez de 
mauvaises critiques en prose -, ce sera de l’abbé 
Des fontaines. 

J’ai l'honneur d’être , etc. 
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SUR LA PHILOSOPHIE, l’hISTOIRE, LE THEATRE, LES PIÈCES 
DE POÉSIE, LES MELANGES DE LITTÉRATURE, LES ANECDOTES 
LITTÉRAIRES, LES LANGUES, ET LE STELE. 


10 mai 1 737. 

L’ouvrage périodique auquel vous avez dessein 
de travailler, monsieur, peut très bien réussir, 
quoiqu’il y en ait déjà trop de cette espèce. Vous 
me demandez comment il faut s’y prendre pour 
qu'un tel journal plaise à notre siècle et à la pos- 
térité. Je vous répondrai en deux mots : Soyez im- 
partial. Vous avez la science et le goût; si avec cela 
vous êtes juste, je vous prédis un succès durable. 
Notre nation aime tous les genres de littérature, 
depuis les mathématiques jusqu'à l’épigramme. 
Aucun des journaux De parle communément de 
la partie la plus brillante des belles-lettres, qui sont 
les pièces de théâtre, ni de tant de jolis ouvrages 
de poésie, qui soutiennent tous les jours le carac- 
tère aimable de notre nation. Tout peut entrer 
dans votre espèce de journal, jusqu’à une chan- 
son qui sera bien faite; rien n’est à dédaigner. La 
Grèce, qui se vante d’avoir fait naître Platon, se 
glorifie encore d’Anacréon , et Cicéron ne fait point 
oublier Catulle. 
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SOR LA PHILOSOPHIE. 


Vous savez assez de géométrie et de physique 
pour rendre un compte exact des livres de ce 
genre; et vous avez assez d’esprit pour en parler 
avec cet art qui leur ôte leurs épines, sans les 
charger de fléurs qui ne leur conviennent pas. 

Je vous conseillerais sur-tout, quand vous ferez 
des extraits de philosophie, d’exposer d’abord au 
lecteur une espèce d’abrégé historique des opi- 
nions qu’on propose, ou des vérités qu’on établit. 

Par exemple, s'agit-il de l’opinion du vide; dites 
en deux mots comment Épicure croyait le prou- 
ver; montrez comment Gassendi l’a rendu plus 
vraisemblable; exposez les degrés infinis de pro- 
babilité que Newton a ajoutés enfin à cette opi- 
nion par ses raisonnements, par ses observations, 
et par ses calculs. 

S’agit-il d’un ouvrage sur la nature de l’air; il 
est bon de montrer d’abord qu’Aristote et tous les 
philosophes ont connu sa pesanteur, mais non son 
degré de pesanteur. Beaucoup d’ignorants qui 
voudraient au moins savoir l’histoire des sciences, 
les gens du monde, les jeunes étudiants verront 
avec avidité par quelle raison et par quelles ex- 
périences le grand Galilée combattit le premier 
l’erreur d’Aristote au sujet de l’air, avec quel art 
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Torricelli le pesa, ainsi qu'on pèse un poids dans 
une balance; comment on connut son ressort; 
comment enfin les admirables expériences de 
MM. Haies et Boerhaave ont découvert des effets 
de l’air qu’on est presque forcé d’attribuer à des 
propriétés de la matière inconnues jusqu’à nos 
jours. 

Parait-il un livre hérissé de calculs et de pro- 
blèmes sur la lumière; quel plaisir ne faites-vous 
pas au public de lui montrer les faibles idées que 
l’éloquente et ignorante Grèce avait de la réfrac- 
* tion; ce qu’en dit l’Arabe Alhazen, le seul géo- 
mètre de son temps; ce que devine Antonio de 
Dominis; ce que Descartes met habilement et géo- 
métriquement en usage, quoique en se trompant; 
ce que découvre ce Grimaldi , qui a trop peu vécu ; 
enfin ce que Newton pousse jusqu’aux vérités les 
plus déliées et les plus hardies auxquelles l’esprit 
humain puisse atteindre; vérités qui nous font 
voir un nouveau monde, mais qui laissent encore 
un nuage derrière elles ? 

Coraposera-t-on quelque ouvrage sur la gravi- 
tation des astres , sur cette admirable partie des dé- 
monstrations de Newton; ne vous aura-t-on pas 
obligation si vous rendez l’histoire de cette gravi- 
tation des astres, depuis Copernic qui l'entrevit, 
depuis Kepler qui osa l’annoncer comme par in- 
stinct, jusqu’à Newton qui a démontré à la terre 
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étonnée quelle pèse sur le soleil, et le soleil sur 

elle? 

Rapportez à Descartes et à IJarriot l’art d'appli- 
quer l’algèbre à la mesure des courbes; le calcul 
intégral et différentiel à Newton , et eusuite à Leib- 
nitz. Nommez dans l’occasion les inventeurs de 
toutes les découvertes nouvelles. Que votre ou- 
vrage soit un registre fidèle de la gloire des grands 
hommes. 

Sur-tout en exposant des opinions, en les ap- 
puyant, en les combattant, évitez les paroles inju- 
rieuses qui irritent un auteur, et souvent toute . 
une nation, sans éclairer personne. Point d’ani- 
mosité, point d’ironie. Que diriez-vous d'un avo- 
cat-général qui, en résumant tout un procès, 
outragerait par des mots piquants la partie qu'il 
condamne? Le rôle d'un journaliste n’est pas si 
respectable; mais son devoir est a - peu -près le 
même. Vous ne croyez point l’harmonie prééta- 
blie, faudra-t-il pour cela décrier Leibnitz? In- 
sulterez-vous à Locke, pareequ’il croit Dieu assez 
puissant pour pouvoir donner, s’il le veut, la pen- 
sée à la matière? Ne croyez-vous pas que Dieu qui 
a tout créé peut rendre cette matière et ce don de 
penser éternels? que s’il a créé nos âmes, il peut 
encore créer des millions d’êtres différents de la 
matière et de rame?qu’airrsi le sentiment de [jocke 
est respectueux pour la Divinité, sans être dange- 
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reux pour les hommes? Si Bayle, qui savait beau- 
coup, a beaucoup douté, songez qu’il n’a jamais 
douté de la nécessité d’étre honnête homme. Soyez- 
le donc avec lui, et n'imitez point ces petits eprits 
qui outragent par d’indignes injures un illustre 
mort qu’ils n’auraient osé attaquer pendant sa vie. 

SIR l’iIISTOIKI. 

Ce que les journalistes aiment peut-être le mieux 
à traiter, ce sont les morceaux d’histoire ; c’est là 
ce qui est le plus à la portée de tous les hommes , 
et le plus de leur goût. Ce n’est pas que dans le 
fond on ne soit aussi curieux pour le moins de 
connaître la nature que de savoir ce qu’a fait Sé- 
sostris ou Bacchus; mais il en coûte de l’applica- 
tion pour examiner, par exemple, par quelle ma- 
chine on pourrait fournir beaucoup d'eau à la 
ville de Paris, ce qui nous importe pourtant assez; 
et on n’a qu’à ouvrir les yeux pour lire les anciens 
contes qui nous sont transmis sous le nom d'his- 
toires, lesquels on nous répète tous les jours, et 
qui ne nous importent guère. 

Si vous rendez compte de l’histoire ancienne, 
proscrivez, je vous en conjure, toutes ces décla- 
mations contre certains conquérants. Laissez Ju- 
vénal et Boileau donner, du fond de leur cabinet, 
des ridicules à Alexandre, qu’ils eussent fatigué 
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d’encens s'ils eussent vécu sous lui; qu’ils ap- 
pellent Alexandre insensé*; vous, philosophe 
impartial, regardez dans Alexandre, ce capitaine- 
général de la Grèce, semblable à-peu-près à un 
Scanderbeg, à un Huniade, chargé comme eux de 
venger son pays, mais plus heureux, plus grand, 
plus poli, et plus magnifique. Ne le faites pas voir 
seulement subjuguant tout l’empire de l’ennemi 
des Grecs, et portant ses conquêtes jusqu a l’Inde, 
où s’étendait la domination de Darius; mais repré- 
sentez-le donnant des lois au milieu de la guerre, 
formant des colonies, établissant le commerce, 
fondant Alexandrie et Scanderon, qui sont au- 
jourd’hui le centre du négoce de l’Orient. C’est 
par-là sur-tout qu’il faut considérer les rois; et 
c’est ce qu’on néglige. Quel bon citoyen n’aimera 
pas mieux qu’on l’entretienne des villes et des 
ports que César a bâtis, du calendrier qu’il a ré- 
formé, etc., que des hommes qu’il a fait égorger? 

Inspirez sur-tout aux jeunes gens plus dégoût 
pour l’histoire des temps récents, qui est pour 
nous de nécessité, que pour l’ancienne, qui n’est 
que de curiosité; qu’ils songent que la moderne 
a l’avantage detre plus certaine, par cela même 
quelle est moderne. 

Je voudrais sur-tout que vous recommandassiez 

r* ? .» ''j'f* f :■» idlfT? 

* JuvenM, Mt. X; Rnilenu. ep. l". 
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de commencer sérieusement l’étude de l'histoire 
au siècle qui précédé immédiatement Charles- 
Quint, Léon X, François l* r . C’est là qu’il se fait 
dans l’esprit humain, comme dans notre monde, 
une révolution qui a tout changé. 

Le beau siècle de Louis XIV achève de perfec- 
tionner ce que Léon X, tous les Médicis, Charles- 
Quint, François 1", avaient commencé. Je tra- 
vaille depuis long-temps à l’histoire de ce dernier 
siècle , qui doit être l’exemple des siècles à venir; 
j’essaie de faire voir le progrès de l’esprit humain , 
et de tous les arts, sous Louis XIV. Puissè-je, 
avant de mourir, laisser ce monument à la gloire 
de ma nation ! J'ai bien des matériaux pour éle- 
ver cet édifice. Je ne manque point de mémoires 
sur les avantages que le grand Colbert a procu- 
rés et voulait faire à la nation et au monde; sur 
la vigilance infatigable, sur la prévoyance d’un 
ministre de la guerre né pour être le ministre 
d’un conquérant ; sur les révolutions arrivées 
dans l’Europe; sur la vie privée de Louis XIV, 
qui a étc dans son domestique l’exemple des hom- 
mes, comme il a été quelquefois celui des rois. 
J'ai des mémoires sur des fautes inséparables de 
l’bumanité, dont je n’aime à parler que parce- 
qu’elles font valoir les vertus; et j’applique déjà 
à Louis XIV ce beau mot d’Henri IV, qui disait 
à l'ambassadeur don Pèdre : «Quoi donc! votre 
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« maître n’a-t-il pus assez de vertus pour avoir des 
« défauts? » Mais j’ai peur de n’avoir ni le temps 
ni la force de conduire ce grand ouvrage à sa fin. 

Je vous prierai de bien faire sentir que si nos 
histoires modernes écrites par des contemporains 
sont plus certaines en général que toutes les his- 
toires anciennes, elles sont quelquefois plus dou- 
teuses dans les détails. Je m’explique. Les homme- 
diffèrent entre eux d'état, de parti, de religion. 
Le guerrier, le magistrat, le janséniste, le mo- 
liniste, ne voient point les mêmes faits avec les 
mêmes yeux ; c'est le vice de tous les temps. Un 
Carthaginois n’eût point écrit les guerres puni- 
ques dans l’esprit d’un Romain, et il eût repro- 
ché à Rome la mauvaise foi dont Rome accusait 
Carthage. Nous n’avons guère d’historiens anciens 
qui aient écrit les uns contre les autres sur le 
même évènement : ils auraient répandu le doute 
sur des choses que nous prenons aujourd’hui 
pour incontestables. Quelque peu vraisemblables 
qu’elles soient , nous les respectons pour deux 
raisons: parcequ’elles sont anciennes, et parce- 
qu’elles n’ont point été contredites. 

Nous autres historiens contemporains , nous 
sommes dans un cas bien différent; il nous arrive 
souvent la même chose qu’aux puissances qui sont 
en guerre. On a fait à Vienne, à Londres, à Ver- 
sailles, des feux de joie pour des batailles que per- 
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sonne n’avait gagnées : chaque parti chante vic- 
toire, chacun a raison de son côté. Voyez que de 
contradictions sur Marie Stuart, sur les guerres 
civiles d'Angleterre, sur les troubles de Hongrie, 
sur l’établissement de la religion protestante, sur 
le concile de Trente. Parlez de la révocation de 
ledit de Nantes à un bourgmestre hollandais, c’est 
une tyrannie imprudente : consultez un ministre 
de la cour de France, c’est une politique sage. Que 
dis-je ! la même nation , au bout de vingt ans , n'a 
plus les mêmes idées quelle avait sur le même 
évènement et sur la même personne; j’en ai été 
témoin au sujet du feu roi Louis XIV. Mais quelles 
contradictions n’aurai-je pas à essuyer sur Y His- 
toire de Charles XII! J’ai écrit sa vie singulière sur 
les Mémoires de M. de Fabrice, qui a été huit ans 
son favori ; sur les lettres de M. de Fierville, en- 
voyé de France auprès de lui; sur celles de M. de 
Villelongue, long-temps colonel à son service; sur 
celles de M. de Poniatowski. J’ai consulté M. de 
Croissi, ambassadeur de France auprès de ce 
prince, etc. J’apprends à présentque M. Norberg, 
chapelain de Charles XII, écrit une histoire de 
son règne. Je suis sûr que le chapelain aura sou- 
vent vu les mêmes choses avec d’autres yeux que 
le favori de l’ambassadeur. Quel parti prendre en 
ce cas? celui de me corriger sur-le-champ dans les 
choses où ce nouvel historien aura évidemment 
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raison, et de laisser les autres au jugement des 
lecteurs désintéressés. Que suis-je en tout cela ? je 
ne suis qu’un peintre qui cherche à représenter 
d’un pinceau faible, mais vrai , les hommes tels 
qu'ils ont été. Tout m’est indifférent de Charles XII 
et de Pierre-le-Grand , excepté le bien que le der- 
nier a pu faire aux hommes. Je n’ai aucun sujet 
de les flatter ni d’en médire. Je les traiterai comme 
Louis XIV, avec le respect qu’on doit aux têtes 
couronnées qui viennent de mourir, et avec le 
respect qu’on doit à la vérité, qui ne mourra 
jamais. 

SUR LA COMÉDIE. 

Venons aux belles-lettres, qui feront un des 
principaux articles de votre journal. Vous comp- 
tez parler beaucoup des pièces de théâtre. Ce pro- 
jet est d’autant plus raisonnable , que le théâtre 
est plus épuré parmi nous, et qu’il est devenu 
une école de mœurs. Vous vous garderez bien 
sans doute de suivre l’exemple de quelques écri- 
vains périodiques, qui cherchent à rabaisser tous 
leurs contemporains, et à décourager les arts, 
dont un bon journaliste doit être le soutien. Il est 
juste de donner la préférence à Molière sur les 
comiques de tous les temps et de tous les pays; 
mais ne donnez point d’exclusion. Imitez les sages 
Italiens, qui placent Raphaël au premier rang. 
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mais qui admirent les Paul Véronèse, les Car- 
rache, les Corrège, les Dominiquin, etc. Molière 
est le premier; mais il serait injuste et ridicule de 
ne pas mettre le Joueur à côté de ses meilleures 
pièces. Refuser son estime aux Ménechmes, ne pas 
s’amuser beaucoup au Légataire universel, serait 
d’un homme sans justice et sans goût; et qui ne 
se plaît pas à Regnard n’est pas digne d’admirer 
Molière. 

Osez avouer avec courage que beaucoup de nos 
petites pièces, comme le Grondeur, le Galant Jar- 
dinier, la Pupille, le Double Veuvage, [Esprit de 
contradiction, la Coquette devillage, le Florentin, etc . , 
sont au-dessus de la plupart des petites pièces de 
Molière; je dis au-dessus pour la finesse des carac- 
tères, pour l’esprit dont la plupartsont assaison- 
nées, et même pour la bonne plaisanterie. 

Je ne prétends point ici entrer dans le détail 
de tant de pièces nouvelles, ni déplaire à beau- 
coup de monde par des louanges données à peu 
d’écrivains, qui peut-être n’en seraient pas satis- 
faits; mais je dirai hardiment : Quand on don- 
nera des ouvrages pleins de mœurs, et où l’on 
trouve de l’intérêt, comme le Préjugé à la mode; 
quand les Français seront assez heureux pour 
qu’on leur donne une pièce telle que le Glorieux, 
gardez-vous bien de vouloir rabaisser leur succès, 
sous prétexte que ce ne sont pas des comédies 
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dans le goût de Molière ; évitez ce malheureux en- 
têtement, qui ne prend sa source que dans l’en- 
vie; ne cherchez point a proscrire les scènes atten- 
drissantes qui se trouvent dans ces ouvrages : car, 
lorsqu’une comédie, outre le mérite qui lui est 
propre, a encore celui d’intéresser, il faut être de 
bien mauvaise humeur pour se fâcher qu'on 
donne au public un plaisir de plus. 

J’ose dire que si les pièces excellentes de Mo- 
lière étaient un peu plus intéressantes, on verrait 
plus de monde à leurs représentations; le Misan- 
thrope serait aussi suivi qu’il est estimé. 11 ne faut 
pas que la comédie dégénère en tragédie bour- 
geoise: l’art d’étendre ses limites, sans les con- 
fondre avec celles de la tragédie, est un grand art, 
qu’il serait beau d’encourager et honteux de vou- 
loir détruire. C’en est un que de savoir bien ren- 
dre compte d’une pièce de théâtre. J’ai toujours 
reconnu l’esprit des jeunes gens au détail qu’ils 
fesaient d’une pièce nouvelle qu’ils venaient d’en- 
tendre; et j’ai remarqué que tous ceux qui s’en 
acquittaient le mieux ont été ceux qui depuis ont 
acquis le plus de réputation dans leurs emplois : 
tant il est vrai qu'au fond fesprit des affaires et le 
véritable esprit des belles-lettres est le même! 

Exposer en termes clairs et élégants un sujet 
qui quelquefois est embrouillé, et, sans s'attacher 
à la division des actes, éclaircir l’intrigue et le dé- 
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nullement, les raconter comme une histoire in- 
téressante, peindre d’un trait les caractères, dire 
ensuite ce qui a paru plus ou moins vraisembla- 
ble, bien ou mal préparé, retenir les vers les plus 
heureux, bien saisir le mérite ou le vice général 
du style;c’estce que j’ai vu faire quelquefois, mais 
ce qui est fort rare chez les gens de lettres même 
qui s'en font une étude : car il est plus facile à 
certains esprits de suivre leurs propres idées que 
de rendre compte de celles des autres. 


DE LA TRAGEDIE. 

Je dirai à-peu-près de la tragédie ce que j’ai dit 
de la comédie. Vous savez quel honneur ce bel 
art a fait à la France: art d’autant plus difficile, et 
d'autant plus au-dessus de la comédie, qu’il faut 
être vraiment poète pour faire une belle tragédie, 
au lieu que la comédie demande seulement quel- 
que talent pour les vers. 

Vous, monsieur, qui entendez si bien Sophocle 
et Euripide, ne cherchez point une vaine récom- 
pense du travail qu’il vous en a coûté pour les 
entendre, dans le malheureux plaisir de les pré- 
férer, contre votre sentiment, à nos grands au- 
teurs français. Souvenez-vous que, quand je vous 
ai défié de me montrer, dans les tragiques de l'an- 
tiquité, des morceaux comparables à certains 



I 56 CONSEILS A ÜN JOURNALISTE, 

traits des pièces de Pierre Corneille, je dis de ses 
moins bonnes , vous avouâtes que c'était une 
chose impossible. Ces traits dont je parle étaient, 
par exemple, ces vers de la tragédie de Nicomède. 
Je veux , dit Prusias , 


J’y veux mettre d'accord l'amour et la nature. 
Être père et mari dans cette conjoncture. 

IdCOMÈllE. 

Seigneur, voulez-vous bien vous en fier à moi? 
Ne soyez l’un ni l'autre. 

PRUSIAS. 

Eh ! que dois-je être ? 
ricoméde. 


Roi. 

Reprenez hautement ce noble caractère. 

Un véritable roi n’est ni mari ni père : 

Il regarde son trône, et rien de plus. Régnez. 

Rome vous craindra plus que vous ne la craignez. 

ykomède, uct. IV, »c. tu. 


Vous n’infèrerez point que les dernières pièces 
de ce père du théâtre soient bonnes, pareequ’il s’y 
trouve de si beaux éclairs : avouez leur extrême 
faiblesse avec tout le public. 

Agésilas et Suréna ne peuvent rien diminuer de 
l’honneur que Cinna et Polyeucte font à la France. 
M. de Fontenelle, neveu du grand Corneille, dit, 
dans la Vie de son oncle , que , si le proverbe Cela 
est beau comme le Cid passa trop tôt , il faut s’en 
prendre aux auteurs qui avaient intérêt à l’abolir. 
Non , les auteurs ne pouvaient pas plus causer la 
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chute du proverbe que celle du Cid : c’est Cor- 
neille lui-mérne qui le détruisit; c'est à Cinna qu'il 
faut s’en prendre. Ne dites point avec l’abbé de 
Saint-Pierre que dans cinquante ans on ne jouera 
plus les pièces de Racine. Je plains nos enfants s’ils 
ne goûtent pas ces chefs-d’œuvre d’élégance. Com- 
ment leur cœur sera-t-il donc fait , si Racine ne les 
intéresse pas? 

Il y a apparence que les bons auteurs du siècle 
de Louis XLV dureront autant que la langue 
française; mais ne découragez pas leurs succes- 
seurs en assurant que la carrière est remplie, et 
qu’il n’y a plus de place. Corneille n’est pas assez 
intéressant; souvent Racine n’est pas assez tra- 
gique. L’auteur de Vcnceslas, celui de Rhadamiste 
et d 'Electre, avec leurs grands défauts, ont des 
beautés particulières qui manquent à ces deux 
grands hommes; et il est à présumer que ces trois 
pièces resteront toujours sur le théâtre français, 
puisqu'elles s'y sont soutenues avec des acteurs 
différents; car c’est la vraie épreuve d’une tragé- 
die. Que dirai-je de Mcuilius, pièce digne de Cor- 
neille, et du beau rôle d'Ariane, et du grand 
intérêt qui règne dans Amasis? Je ne vous parle- 
rai point des pièces tragiques faites depuis vingt 
années : comine j’en ai composé quelques unes, il 
ne m’appartient pas d’oser apprécier le mérite des 
contemporains qui valent mieux que moi; et à 
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l'égard de mes ouvrages de théâtre, tout ce que je 
peux en dire , et vous prier d’en dire aux lecteurs , 
c’est que je les corrige tous les jours. 

Mais quand il paraîtra une pièce nouvelle, ne 
dites jamais comme l'auteur odieux des Observa- 
tions* et de tant d’autres brochures: La pièce est 
excellente, ou elle est mauvaise; ou tel acte est imper- 
tinent, un tel rôle est piloya-ble. Prouvez solidement 
ce que vous en pensez, et laissez au public le soin 
de prononcer. Soyez sûr que l’arrêt sera contre 
vous toutes les fois que vous déciderez sans 
preuve, quand même vous auriez raison; car ce 
n’est pas votre jugement qu'on demande, mais le 
rapport d’un procès que le public doit juger. 

Ce qui rendra sur-tout votre journal précieux, 
c'est le soin que vous aurez de comparer les pièces 
nouvelles avec celles des pays étrangers qui seront 
fondées sur le même sujet. Voilà à quoi l’on man- 
qua dans le siècle passé , lorsqu’on fit l’examen du 
Cid: on ne rapporta que quelques vers de l’origi- 
nal espagnol; il fallait comparer les situations. Je 
suppose qu’on nous donne aujourd’hui Manlius, 
de La Fosse , pour la première fois ; il serait très 
agréable de mettre sous les yeux du lecteur la tra- 
gédie anglaise dont elle est tirée. Paraît-il quelque 
ouvrage instructif sur les pièces de l’illustre Ra- 

Observations sur les écrits modernes , ouvrage périodique rédigé 
par l'abhé Desfoin aines. 
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cine; détrompez le public de l’idée où l'on est que 
jamais les Anglais n’ont pu admettre le sujet de 
Phèdre sur leur théâtre. Apprenez aux lecteurs 
que la Phèdre de Smith est une des plus belles pièces 
qu’on ait à Londres. Apprenez-leur que l’auteur 
a imité tout de Racine, jusqu’à l'amour d’Hippo- 
lyte ; qu’on a joint ensemble l'intrigue de Phèdre 
et celle de Bajazet, et que cependant l’auteur se 
vante d’avoir tiré tout d’Euripide. Je crois que les 
lecteurs seraient charmés de voir sous leurs yeux la 
comparaison de quelques scènes de la Phèdre grec- 
que, delà latine, delà française, et de l’anglaise. 
C’est ainsi, à mon gré, que la sage et sainecritique 
perfectionnerait encore le goût des Français, et 
peut-être de l'Europe. Mais quelle vraie critique 
avons-nous depuis celle que l’Académie française 
fit du Cid, et à laquelle il manque encore autant 
de choses qu'au Cid même? 

DES PIÈCES DE POÉSIE. 

Vous répandrez beaucoup d’agrément sur votre 
journal , si vous l’ornez de temps en temps de ces 
petites pièces fugitives marquées au bon coin, 
dont les portefeuilles des curieux sont remplis. 
On a des vers du duc de Nevers, du comte Au- 
toine Hamilton, né en France*, qui respirent 


* En Irlande. 
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tantôt le feu poétique, tantôt la douce facilité du 
style épistolaire. On a mille petits ouvrages char- 
mants de MM. d’Ussc, de Saint-Aulaire, de Fer- 
rand , de La Faie, de Fieubet, du président Hé- 
nault, et de tant d’autres. Ces sortes de petits 
ouvrages dont je vous parle suffisaient autrefois à 
faire la réputation des Voiture, des Sarrasin, des 
Chapelle. Ce mérite était rare alors. Aujourd’hui 
qu’il est plus répandu, il donne peut-être moins 
de réputation; mais il ne fait pas moins de plaisir 
aux lecteurs délicats. Nos chansons valent mieux 
que celles d’Anacréon , et le nombre en est éton- 
nant. On en trouve même qui joignent la morale 
avec la gaieté , et qui , annoncées avec art, n’avili- 
raient point du tout un journal sérieux. Ce serait 
perfectionner le goût , sans nuire aux mœurs, de 
rapporter une chanson aussi jolie que celle-ci, 
qui est de l’auteur du Double Veuvage (Dufresni): 

Phyllis , plus avare que tendre , 

Ne gagnant lien à refuser, 

Un jour exigea de Lisandre 
Trente moutons pour un baiser. 

Le lendemain nouvelle affaire; 

Pour le berger le troc fut bon , 

Car il obtint de la bergère 
Trente baisers pour un mouton. 

Le lendemain Phyllis plus tendre. 

Craignant de déplaire au berger, 
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Fut trop heureuse de lui rendre 
Trente moutons pour un baiser. 

Le lendemain , Phyllis plus sage 
Aurait donné moutons et chien 
Pour un baiser que le volage 
A Lisette donnait pour rien. 

Comme vous n’avez pas tous les jours des livres 
nouveaux qui méritent votre examen, ces petits 
morceaux de littérature rempliront très bien les 
vides de votre journal. S’il y a quelques ouvrages 
de prose ou de poésie qui fassent beaucoup de 
bruit dans Paris, qui partagent les esprits, et sur 
lesquels on souhaite une critique éclairée, c’est 
alors qu’il faut oser servir de maître au public 
sans le paraître; et, le conduisant comme par la 
main, lui faire remarquer les beautés sans em- 
phase et les défauts sans aigreur. C’est alors qu'on 
aime en vous cette critique , qu’on déteste et qu’on 
méprise dans d’autres. 

Un de mes amis, examinant trois épîtres de 
Rousseau, en vers décasyllabes, qui excitèrent 
beaucoup de murmure il y a quelque temps, fit 
de la seconde, où tous nos auteurs sont insultés, 
l’examen suivant, dont voici un échantillon qui 
parait dicté par la justesse et la modération. Voici 
le commencement de la pièce qu’il examinait : 

Tout institut, tout art, toute police 
Subordonnée au pouvoir du caprice, 

MÉLàKG. LIT T. T. I. 
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Doit être aussi conséquent nient pour tous 
Subordonnée à nos différents goûts. 

Mais de ces goûts la dissemblance extrême, 

A le bien prendre, est un faible problème ; 

Et, quoi quon dise, on n’en saurait jamais 
Compter que deux, l'an bon, l’autre mauvais. 
Par des talents que le travail cultive, 

A ce premier pas à pas on arrive ; 

Et le public, que sa bonté prévient , 

Pour quelque leaqis s’y fixe et s'y maintient. 
Mais éblouis enfin par l’étincelle 
De quelque mode inconnue et nouvelle , 
L'ennui du beau nons fait aimer le laid, 

Et préférer le moindre au pins parfait, etc. 

Epitre à Thalie , liv. III, ép. il. 


Voici l’examen : 

Ce premier vers : « Tout institut , tout art , 
» toute police, » semble avoir le défaut, je ne dis 
pas d’étre prosaïque, car toutes ces épîtres le sont , 
mais d’être une prose un peu trop faible, et dé- 
pourvue d’élégance et de clarté. 

La police semble n'avoir aucun rapport au goût, 
dont il est question. De plus, le terme de police 
doit-il entrer dans des vers? 

Conséquemment est à peine admis dans la prose 
noble. Cette répétition du mot subordonnée serait 
vicieuse, quand même le terme serait élégant, et 
semble insupportable , puisque ce terme est une 
expression plus convenable à des affaires qu’à la 
poésie. 
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La dissemblance ne parait pas le mot propre. « T.a 
« dissemblance des goûts est un faible problème : » 
je ne crois pas que cela soit français. 

A le bien prendre parait une expression trop 
inutile et trop basse. 

Enfin il semble qu’un problème n’est ni faible 
ni fort: il peut être aisé ou difficile, et sa solution 
peut être faible, équivoque, erronée. 

Et’, quoi qu’on dise, on n’en saurait jamais 
Compter que deux, l’un bon , l’autre mauvais. 


Non seulement la poésie aimable s’accommode 
peu de cet air de dilemme, et d'une pareille sé- 
cheresse ; mais la raison semble peu s’accommoder 
de voir en huit vers « que tout art est subordonné 
» à nos différents goûts , et que cependant il n’y a 
« que deux goûts. Arriver au goût pas à pas » est 
encore, je crois, une façon de parler peu conve- 
nable, même en prose. 

Et le public, que sa bonté prévient. 

Est-ce la bonté du public? est-ce la bonté du 
goût? 

L'ennui du beau nous fait aimer le laid , 

Et préférer le moindre au plus parfait. 

i° Le beau et le laid sont des expressions réser- 
vées au bas comique. Si on aime le laid, ce 



1 64 CONSEILS A UN JOURNALISTE, 

n’est pas la peine de dire ensuite qu’on préfère 
le moins parfait. 3° Le moindre n’est pas opposé 
grammaticalement au plus parfait. 4° Le moindre 
est un mot qui n’entre jamais dans la poésie, etc. 

C'est ainsi que ce critique fèsait sentir, sans 
amertume, toute la faiblesse de ces épîtres. 11 n’y 
avait pas trente vers dans tous les ouvrages de 
Rousseau, faits en Allemagne, qui échappassent 
à sa juste censure. Et pour mieux instruire les 
jeunes gens, il comparait à cet ouvrage un autre 
ouvrage du même auteur sur un sujet de littéra- 
ture à-peu-près semblable. 11 rapportait les vers 
de YÉpitre aux Muses, imitée de Despréaux; et 
cet objet de comparaison achevait de persuader 
mieux que les discussions les plus solides et les 
plus subtiles. 

De l’exposé de tous ces vers décasyllabes, il 
prenait occasion de faire voir qu’il ne faut jamais 
confondre les vers de cinq pieds avec les vers 
marotiques. Il prouvait que le style qu’on appelle 
de Marot ne doit être admis que dans une épi- 
gramme et dans un conte, comme les figures de 
Callot ne doivent paraître que dans des grotes- 
ques. Mais quand il faut mettre la raison en vers, 
peindre, émouvoir, écrire élégamment, alors ce 
mélange monstrueux de la langue qu’on parlait 
il y a deux cents ans , et de la langue de nos jours, 
parait l’abus le plus condamnable qui se soit 
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glissé dans la poésie. Marot parlait sa langue ; il 
faut que nous parlions la nôtre. Cette bigarrure 
est aussi révoltante pour les hommes judicieux 
que le serait 1’arohitecture gothique mêlée avec 
la moderne. Vous aurez souvent occasion de dé- 
truire ce faux goût. Les jeunes gens s’adonnent 
à ce style, parcequ’il est malheureusement fa- 
cile. 

Il en a coûté peut-être à Despréaux pour dire 
élégamment : 

Faites choix d'un censeur solide et salutaire, 

Que la raison conduise et le savoir éclaire, 

Et dont le crayon sûr d'abord aille chercher 
L’endroit que l'on sent faible , et qu’on se veut cacher. 

Art. poét., ch. iv. 

Mais s’il est bieu facile, est-il bien élégant de 
dire : 

Donc si Phébus ses échecs vous adjuge, 

Pour bien juger consultez tout bon juge. 

Pour bien jouer, bantez les bons joueurs ; 

Sur-tout craignez le poison des loueurs; 

Accostez-vous de fidèles critiques. 

J. B. Rousseau, Epitre à Cl. Marat. 

Ce n'est pas qu’il faille condamner des vers fa- 
miliers dans ces pièces de poésie; au contraire, ils 
y sont nécessaires, comme les jointures dans le 
corps humain, ou plutôt comme des repos dans 
un voyage: 
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• Et serra one optts est, modo tristi, s«pè jocoso, 

■ Defcndcnlc viccra modo rbetoris atque poetœ, 

• Interdùin tirbani, parce» tis viribus, atque 

• Extenuantis cas consulté. » 

Hou. , lib. I, ut x. 

Tout ne doit pas être orné, mais rien ne doit 
être rebutant. Un langage obscur et grotesque 
n’est pas de la simplicité, c’est de la grossièreté 
recherchée. 

DES MÉLANGES DE LITTÉRATURE, ET DES ANECDOTES 
LITTÉRAIRES. 


.le rassemble ici, sous le nom de Mélanges de 
littérature, tous les morceaux détachés d’histoire, 
d’éloquence, de morale, de critique, et ces petits 
romans qui paraissent si souvent. Nous avons des 
chefs-d’œuvre en tous ces genres. Je ne crois pas 
qu’aucune uation puisse se vanter d'un si grand 
nombre d’aussi jolis ouvrages de belles-lettres. Il 
est vrai qu’aujourd’hui ce genre facile produit 
une foule d'auteurs ; on en compterait quatre ou 
cinq mille depuis cent ans. Mais un lecteur en 
use avec les livres comme un citoyen avec les 
hommes. On ne vit pas avec tous ses contempo- 
rains, on choisit quelques amis. 11 ne faut pas 
plus s’effaroucher de voir cent cinquante mille 
volumes à la Bibliothèque du roi, que de oe qu’il 
y a sept cent mille hommes dans Paris. Les ou- 
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v rages de pure littérature, dans lesquels on trouve 
souvent des choses agréables, amusent successive- 
ment les honnêtes gens, délassent l'homme sé- 
rieux dans l’intervalle de ses travaux, et entre- 
tiennent dans la nation cette fleur d’esprit et cette 
délicatesse qui fait son caractère. 

Ne condamne/ point avec dureté tout ce qui 
ne sera pas La Rochefoucauld ou La Fayette, tout 
ce qui ne sera pas aussi parfait que la Conspiration 
de V enise de l'abbé de Saint-Réal , aussi plaisant et 
aussi original que la Conversation du père Canaye 
et du maréchal <f Hoctpiincouri, écrite par Charle- 
val, et à laquelle Saint-Évremont a ajouté une 
fin moins plaisante et qui languit un peu; enfin 
tout ce qui ne sera pas aussi naturel, aussi fin, 
aussi gai que le Voyage, quoique un peu inégal, 
de Bachaumont et de Chapelle. 

> Non , si [inores Mæonius tenct 

■ Scdes Moments , Pindaricæ latent 
• Ccatque, et Alcæi minaces , 

• Stesichoriqae graves Lamente ; 

• Nec, si qnid olim lusit Anacréon , 

• Delevit atas ; spiral adkoc amor, 

> Vivuntque commissi calores 

• Æoliæ tidibus pucilæ. » 

Hos. , lib. IV, od. ix. 

Dans l'exposition que vous fierez de ces ou- 
vrages ingénieux , badinant , à leur exemple , avec 
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vos lecteurs, et répandant les fleurs avec ces au- 
teurs dont vous parlerez, vous ne tomberez pas 
dans cette sévérité de quelques critiques , qui veu- 
lent que tout soit écrit dans le goût de Cicéron ou 
de Quintilien. Ils crient que l’éloquence est éner- 
vée, que le bon goût est perdu, parcequ’on aura 
prononcé dans une academie un discours brillant 
qui ne serait pas convenable au barreau. Ils vou- 
draient qu’un conte fût écrit du style de Bour- 
daloue. Ne distingueront-ils jamais les temps, les 
lieux, et les personnes? Veulent-ils que Jaco}>, 
dans le Paysan jiarvenu, s’exprime comme Pélis- 
sou ou Patru? Une éloquence mâle, noble, enne- 
mie de petits ornements, convient à tous les 
grands ouvrages. Une pensée trop fine serait une 
tache dans le Discours sur [Histoire universelle de 
l'éloquent Bossuet. Mais dans un ouvrage d’agré- 
ment, dans un compliment, dans une plaisante- 
rie, toutes les grâces légères, la naïveté ou Ja 
finesse, les plus petits ornements, trouvent leur 
place. Examinons-nous nous-mêmes. Parlons- 
nous d'affaires du ton des entretiens d'un repas? 
I^es livres sont la peinture de la vie humaine; il 
en faut de solides, et on en doit permettre d'a- 
gréables. 

N’oubliez jamais, en rapportant les traits ingé- 
nieux de tous ces livres, de marquer ceux qui 
sont à-peu-près semblables chez les -autres peu- 
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pies, ou dans nos anciens auteurs. On nous donne 
peu de pensées que l'on ne trouve dans 8énéque, 
dans Lucien , dans Montaigne, dans Bacon , dans 
le Spectateur anglais. Les comparer ensemble (et 
c’est en quoi le goût consiste), c’est exciter les au- 
teurs à dire, s’il se peut, des choses nouvelles; 
c’est entretenir l’émulation, qui est la mère des 
arts. Quelle satisfaction pour un lecteur délicat 
de voir d’un coup d’œil ces idées qu’Horace a ex- 
primées dans des vers négligés, mais avec des 
paroles si expressives; ce que Despréaux a rendu 
d’une manière si correcte ; ce que Dryden et Ro- 
chester ont renouvelé avec le feu de leur génie ! 
IL en est de ces parallèles comme de l’anatomie 
comparée, qui fait connaître la nature. C’est par- 
la que vous ferez voir souvent, non seulement ce 
qu'un auteur a dit, mais ce qu’il aurait pu dire; 
car si vous ne faites que le répéter, à quoi bon 
faire un journal? 

Il y a sur-tout des anecdotes littéraires sur les- 
quelles il est toujours bon d'instruire le public, 
afin de rendre à chacun ce qui lui appartient. 
Apprenez, par exemple, au public que le chef- 
d’œuvre dun inconnu, ou MatUanasius, est de feu 
M. de Sallengre, et d’un illustre mathématicien 
consommé dans tout genre de littérature, et qui 
joint l’esprit à l’érudition, enfin de tous ceux qui 
travaillaient à La Haie au Journal littéraire, et 



1 -jo CONSEILS A UN JOURNALISTE, 

que M. de Saint-Hyacinthe fournit la chanson 
avec beaucoup de remarques. Mais si on ajoute à 
cette plaisanterie une infâme brochure digne de 
la plus vile canaille, et faite sans doute par un de 
ces mauvais Français qui vont dans les pays 
étrangers déshonorer les belles-lettres et leur pa- 
trie, faites sentir l’horreur et le ridicule de cet 
assemblage monstrueux. 

Faites-vous toujours un mérite de venger les 
bons écrivains des zoïles obscurs qui les atta- 
quent; démêlez les artifices de l'envie; publiez, 
par exemple, que les ennemis de notre illustre 
Racine firent réimprimer quelques vieilles pièces 
oubliées, dans lesquelles ils insérèrent plus de 
cent vers de ce poète admirable, pour faire ac- 
croire qu’il les avait volés. J'en ai vu une intitulée 
Saint Jean-Baptiste , dans laquelle on retrouvait 
une scène presque entière de Bérénice. Ces mal- 
heureux , aveuglés par leur passion , ne sentaient 
pas même la différence des styles, et croyaient 
qu’on s’y méprendrait : tant la fureur de la jalou- 
sie est souvent absurde ! 

En défendant les bons auteurs contre l’igno- 
rance et l’envie qui leur imputent de mauvais 
ouvrages, ne permettez pis non plus qu’ou at- 
tribue à de grands hommes des livres peut-être 
bons en eux-mêmes, mais qu’on veut accréditer 
par des noms illustres auxquels ils n’appartien- 


Digltized byGoogle 



CONSEILS A UN JOUKNALISTE. I - I 

nent point. L’abbé de Saint-Pierre renouvelle un 
projet hardi, et sujet à d’extrêmes difficultés; il le 
met sous le nom d’un daupbin de France. Faites 
voir modestement qu’on ne doit pas, sans de très 
fortes preuves, attribuer un tel ouvrage à un 
prince né pour régner. 

Ce Projet de la prétendue paix universelle, at- 
tribué à Henri IV par les secrétaires de Maximi- 
lien de Sulli,qui rédigèrent ses Mémoires, ne se 
trouve en aucun autre endroit. Les Mémoires de 
Villeroi nen disent mot; on n’en voit aucune trace 
dans aucun livre du temps. Joignez à ce silence 
la considération de l'état où l’Europe était alors, 
et voyez si un prince, aussi sage que Henri-le- 
Grand, a pu concevoir un projet d’une exécution 
impossible. 

Si on réimprime, comme on me le mande, le 
livre fameux, connu sous le nom de Testament po- 
litique du cardinal de Richelieu, montrez combien 
on doit douter que ce ministre en soit l’auteur. 

I. Parceque jamais le manuscrit n’a été vu ni 
connu chez scs héritiers , ni chez les ministres qui 
lui succédèrent. 

II. Parcequ'il fut imprimé trente ans après sa 
mort, sans avoir été annoncé auparavant. 

III. Parceque l’éditeur n’ose pas seulement dire 
de qui il tient le manuscrit, ce qu’il est devenu y 
en quelle main il l’a déposé. 
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IV. Parcequ’il est d’un style très différent des 
autres ouvrages du cardinal de Richelieu. 

V. Parcequ’on lui fait signer son nom d’une 
façon dont il ne se servait pas. 

VI. Parceque daDS l’ouvrage il y a beaucoup 
d’expressions et d’idées peu convenables à un 
grand ministre qui parle à un grand roi. Il n'y 
a pas d'apparence qu’un homme aussi poli que 
le cardinal de Richelieu eût appelé la dame d'hon- 
neur de la reine la Du Fargis, comme s’il eût parlé 
d’une femme publique. Est-il vraisemblable que 
le ministre d’un roi de quarante ans lui fasse des 
leçons plus propres à un jeune dauphin qu'on 
élève' qu a un monarque âgé de qui l’on dé- 
pend? 

Dans le premier chapitre il prouve qu’il faut 
être chaste. Est-ce un discours bienséant dans la 
bouche d’un ministre-qui avait eu publiquement 
plus de maitresses que son maître, et qui n’était 
pas soupçonné d’être aussi retenu avec elles? Dans 
le second chapitre, il avance cette nouvelle pro- 
position , que la raison doit être la règle de la 
conduite. Dans un autre il dit que l’Espagne, en 
donnant un million par an aux protestants, ren- 
dait les Indes, qui fournissaient cet argent, tribu- 
taires de l'enfer: ex pression plus digne d'un mauvais 
orateur que d'unministre sage tel que ce cardinal. 
Dans un autre, il appelle le duc de Mantoue, ce 
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pauvre prince. Enfin est-il vraisemblable qu’il eût 
rapporté au roi des bons mots de Bautru , et cent 
minuties pareilles, dans un testament politique? 

VII. Comment celui qui a fait parler le cardi- 
nal de Richelieu peut-il lui faire dire, dans les 
premières pages, que dès qu’il fut appelé au con- 
seil, il promit au roi d'abaisser ses ennemis, les 
huguenots, et les grands du royaume? Ne devait- 
on pas se souvenir que le cardinal de Richelieu , 
remis dans le conseil par les bontés de la reine- 
mère , n’y fut que le second pendant plus d’un an , 
et qu’il était alors bien loin d’avoir de l'ascendant 
sur l’esprit du roi , et d’être premier ministre? 

VIII. On prétend, dans le chapitre deuxième 
du livre premier, que pendant cinq ans le roi dé- 
pensa, pour la guerre, soixante millions par an, 
qui en valent environ six-vingts de notre mon- 
naie, et cela sans cesser de payer les charges de 
l’état, et sans moyens extraordinaires. Et, d’un 
autre côté, dans le chapitre IX , partie U, il est dit 
qu’en temps de paix il entrait par an , à l’épargne, 
environ trente-cinq millions, dont il fallait encore 
rabattre beaucoup. Ne parait-il pas entre ces deux 
calculs une contradiction évidente? 

IX. Est-il d’un ministre d’appeler à tout mo- 
ment les rentes à huit, à six, à cinq pour cent, des 
rentes au denier huit, au denier six, au denier 
cinq? Le denier cinq est vingt pour cent, et le de- 
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nier vingt est cinq pour cent : ce sont des choses 

qu’un apprenti ne confondrait pas. 

X. Est-il vraisemblable que le cardinal de Ri- 
chelieu ait appelé les parlements cours souveraines, 
et qu’il propose, chapitre ix, partie n, de faire 
payer la taille à ces cours souveraines? 

XI. Est-il vraisemblable qu’il ait proposé de 
supprimer les gabelles? et ce projet n’a-t-il pas été 
fait par un politiqueoisifplutôtque par un homme 
nourri dans les affaires ? 

XII. Enfin ne voit-on pas combien il est in- 
croyable qu’un ministre, au milieu de la guerre 
la plus vive, ait intitulé un chapitre: Succincte 
narration des actions du roi jusqu’à la paix? 

Voilà bien des raisons de douter que ce grand 
ministre soit l’auteur de ce livre. Je me souviens 
d’avoir entendu dire dans mon enfance, à un 
vieillard très instruit , que le Testament politique 
était de l’abbé Bourzeis, l’un des premiers acadé- 
miciens , et homme très médiocre. Mais je crois 
qu’il est plus aisé de savoir de qui ce livre n’est 
pas , que de connaître son auteur. Remarquez ici 
quelle est la faiblesse humaine. On admire ce 
livre, parcequ’on le croit d’un grand ministre. Si 
on savait qu’il est de l’abbé Bourzeis, on ne le 
lirait pas. En rendant ainsi justice à tout le monde , 
en pesant tout dans une balance exacte, élevez- 
vous sur-tout contre la calomnie. 
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On a vu, soit en Hollande, soit ailleurs, de ces 
ouvrages périodiques destinés en apparence à in- 
struire, mais composés en effet pour diffamer; on 
a vu des auteurs que l’appât du gain et la mali- 
gnité ont transformés eu satiriques mercenaires, 
et qui ont vendu publiquement leurs scandales, 
comme Locuste vendait les poisons. Parmi ceux 
qui ont ainsi déshonoré les lettres et l’humanité, 
qu’il me soit permis d’en citer un qui , pour prix 
du plus grand service qu’un homme puisse peut- 
être rendre à un autre homme, s’est déclaré pen- 
dant tant d'années mon plus cruel ennemi. On 
l’a vu imprimer publiquement, distribuer, et 
vendre lui-même un libelle infâme, digne de toute 
la sévérité des lois; on l’a vu ensuite de la même 
main dont il avait écrit et distribué ces calomnies, 
les désavouer presque avec autant de honte qu’il 
les avait publiées. « Je me croirais déshonoré , 
«dit-il dans sa déclaration donnée aux magis- 
« trats; je me croirais déshonoré, si j’avais eu la 
«moindre part è ce libelle, entièrement calotn- 
« nieux , écrit contre un homme pour qui j'ai tous 
«les sentiments d’estime, etc. Signé l’abbé Des- 
« FONTAINES. » , 

C’est à ces extrémités malheureuses qu’on est 
réduit lorsqu’on fait de l’art d’écrire un si détes- 
table usage. 

Jai lu, dans un livre qui porte le titre de Jour- 
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ual, qu’il n'est pas étonnant que les jésuites pren- 
nent quelquefois le parti de l’illustre Wolf, par- 
ceque les jésuites sont tous athées. 

Parlez avec courage contre ces exécrables in- 
justices, et faites sentir à tous les auteurs de ces 
infamies, que le mépris et l'horreur du public 
seront éternellement leur partage. 

SIR LES LANGUES. 

11 faut qu'un bon journaliste sache au moins 
l'anglais et l’italien ; car il y a beaucoup d’ou- 
vrages de génie dans ces langues, et le génie 
11’est presque jamais traduit. Ce sont, je crois, 
les deux langues de l’Europe les plus nécessaires 
à un Français. Les Italiens sont les premiers qui 
aient retiré les arts de la barbarie; et il y a tant de 
grandeur, tant de force d’imagination jusque dans 
les fautes des Anglais, qu’on 11e peut trop con- 
seiller l’étude de leur langue. 

U est triste que le grec soit négligé en France ; 
mais il n’est pas permis à un journaliste de l’igno- 
rer. Sans cette connaissance , il y a un grand 
nombre de mots français dont il n’aura jamais 
qu’une idée confuse; car depuis l’arithmétique 
jusqu’à l’astronomie, quel est le terme d’art qui 
ne dérive de cette langue admirable? A peine y 
a-t-il un muscle, une veine, un ligament dans 
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notre corps, une maladie, un remède, dont le 
nom ne soit grec. Donnez-moi deux jeunes gens, 
dont l’un saura cette langue et dont l'autre l’i- 
gnorera; que ni l'un ni l’autre n’ait la moindre 
teinture d’anatomie; qu’ils entendent dire qu’un 
homme est malade d’un diabétès, qu’il faut faire à 
celui-ci un e paracentèse , que cet autre a une anki- 
lose ou un bubonocèle; celui qui sait le grec enten- 
dra tout d’un coup de quoi il s’agit, parcequ’il 
voit de quoi ces mots sont composés; l’autre ne 
comprendra absolument rien. 

Plusieurs mauvais journalistes ont osé donner 
la préférence à [Iliade de La Motte sur [Iliade 
d'Homère. Certainement, s’ils avaient lu Homère 
en sa langue, iis eussent vu que la traduction est 
d autant au-dessous de l’original, que Segrais est 
au-dessous de Virgile. 

Un journaliste versé dans la langue grecque 
pourra-t-il s’empêcher de remarquer dans les tra- 
ductions que Tourreil a faites de Démostbène f - 

quelques faiblesses au milieu de ses beautés? «Si 
«quelqu’un, dit le traducteur, vous demande: 

« Messieurs les Athéniens, avez-vous la paix? Non, 

«de par Jupiter, répondez-vous; nous avons la 
« guerre avec Philippe. » Le lecteur, sur cet exposé, 
pou rrai t croi re que Démosth ène plaisa n te à contre- 
temps; que ces termes familiers et réservés pour 
le bas comique, messieurs les Athéniens, de par Ju- 

MW-ANII. LITT. T. I. 12 
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piler, répondent à de pareilles expressions grec- 
ques. Il n en est pourtant rieti , et cette faute ap- 
partient tout entière au traducteur. Ce sont mille 
petites inadvertances pareilles qu'un journaliste 
éclairé peut faire observer, pourvu qu’en même 
temps il remarque encore plus les beautés. 

Il serait à souhaiter que les savants dans les 
langues orientales nous eussent donne des jour- 
naux des livres de l’Orient. Le public ne serait pas 
dans la profonde ignorance où il est de l’histoire 
de la plus grande partie de notre globe; nous 
nous accoutumerions à réformer notre chronolo- 
gie sur celle des Chinois; nous serions plus in- 
struits de la religion de Zoroastre, dont les secta- 
teurs subsistent encore, quoique sans patrie, 
à-peu-près comme les Juifs et quelques autres so- 
ciétés superstitieuses répandues de temps immé- 
morial dans l’Asie. On connaîtrait les restes de 
l’ancienne philosophie indienne ; on ne donnerait 
plus le nom fastueux d’Histoire universelle à des 
recueils de quelques fables d’Égypte, des révolu- 
tions d’un pays grand comme la Champagne, 
nommé la Grèce, et du peuple romain qui, tout 
étendu et tout victorieux qu’il a été, n’a jamais eu 
sous sa domination tant d’états que le peuple de 
Mahomet, et qui na jamais conquis la dixième 
partie du monde. 

Mais aussi , que votre amour pour les langues 
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étrangères ne vous fasse pas mépriser ce qui s’é- 
crit dans votre patrie ; ne soyez point comme cc 
faux délicat à qui Pétrone a fait dire : 

• Aies phasiacis petita Colchis , 

• Atque afræ volucres placent palato..*. 

• Quidquid quæritur optimum vidctur. » 

On ne trouva de poète français dans la biblio- 
thèque de l’abbé de Longuerue qu’un tome de 
Malherbe. Je voudrais, encore une fois, en fait 
de belles-lettres, qu’on fût de tous les pays ; mais 
sur-tout du sien. J’appliquerai à ce sujet des vers 
de M. de La Motte , car il en a quelquefois fait 
d’excellents : 

C'est par l'étude que nous sommes 

Contemporains de tous les hommes, 

Kt citoyens de tous les lieux. 


I)F STYLE o’dn journaliste. 

Quant au style d'un journaliste , Bayle est peut- 
être le premier modèle , s’il vous en faut un ; c’est 
le plus profond dialecticien qui ait jamais écrit; 
c’est presque le seul compilateur qui ait du goût. 
Cependant dans son style toujours clair et natu- 
rel, il y a trop de négligence, trop d’oubli des 
bienséances, trop d’incorrection. Il est diffus: il 
fait, à la vérité, conversation avec sou lecteur 
comme Montaigne ; et en cela il charme tout le 

1 2 . 
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monde; mais il s'abandonne à une mollesse de 
style , et aux expressions triviales d’une conver- 
sation trop simple ; et en cela il rebute souvent 
l'homme de goût. 

En voici un exemple qui me tombe sous la 
main ; c’est l’article à'Abailard, dans son Diction- 
naire. «Abailard, dit-il, s’amusait beaucoup plus 
«à tâtonner et à baiser son écolière, qu’à lui ex- 
«pliquer un auteur.» Un tel défaut lui est trop 
familier, ne l imites pas. 

Nul chef-d’œuvre, par vous écrit jusqu’aujourd’hui, 

Ne vous donne le droit de faillir comme lui. 

N’employez jamais un mot nouveau, à moins 
qu'il n’ait ces trois qualités, d’être nécessaire, in- 
telligible, et sonore. Des idées nouvelles, sur-tout 
en physique, exigent des expressions nouvelles; 
mais substituer à un mot d’usage un autre mot qui 
n’a que le mérite de la nouveauté, ce n’est pas 
enrichir la langue, c’est la gâter. Le siècle de 
I/)uis XIV mérite ce respect des Français, que 
jamais ils ne parlent une autre langue que celle 
qui a fait la gloire de ces belles années. 

Un des plus grands défauts des ouvrages de ce 
siècle, c’est le mélange des styles, et sur-tout de 
vouloir parler des sciences comme on en parle- 
rait dans une.conversation familière. Je vois les 
livres les plus sérieux déshonorés par des expres- 
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sions qui semblent recherchées par rapport au 
sujet, mais qui sont en effet basses et triviales. 
Par exemple , la nature fait les frais de cette dépense; 
il faut mettre sur te compte du vitriol romain un 
mérite dont nous fesons honneur à f antimoine ; un 
système de mise; adieu [intelligence des courbes, si 
on néglige le calcul, etc. 

Ce défaut vient d’une origine estimable ; on 
craint le pédantisme; on veut orner des matières 
un peu sèches : mais 

• In vitium ducit culpæ fuga , si caret arte. - 
Hou. , de Art. poet. 

Il me semble que tous les honnêtes gens aiment 
mieux cent fois un homme lourd, mais sage, qu’uu 
mauvais plaisant. Les autres nations ne tombent 
guère dans ce ridicule. La raison en est que l’on 
y craint moins qu’en France d’être ce que l’on est. 
En Allemagne , en Angleterre, un physicien est 
physicien; en France, il veut encore être plai- 
sant. Voiture fut le premier qui eut de la répu- 
tation par son style familier. On s’écriait : Cela 
s’appelle « écrire en hom me du monde, en homme 
u de cour; voilà le ton de la bonne compagnie! » 
On voulut ensuite écrire sur des choses sérieuses , 
de ce ton de la bonne compagnie, lequel souvent 
ne serait pas supportable dans une lettre. 

Cette manie a infecté plusieurs écrits d’ailleurs 
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raisonnables. Il y a en cela plus de paresse encore 
que d'affectation, car ces expressions plaisantes 
qui ne signifient rien, et que tout le monde répète 
sans penser, ces lieux communs sont plus aises à 
trouver qu’une expression énergique et élégante. 
Ce n’est point avec la familiarité du style épisto- 
laire, c’est avec la dignité du style de Cicéron 
qu’on doit traiter la philosophie. Malebranche, 
moins pur que Cicéron , mais plus fort et plus 
rempli d'images , me paraît un grand modèle dans 
ce genre; et plût à Dieu qu’il eût établi des véri- 
tés aussi solidement qu'il a exposé ses opinions 
avec éloquence ! 

Locke, moins élevé que Malebranche, peut-être 
trop diffus, mais plus élégant, s’exprime toujours 
dans sa langue avec netteté et avec grâce. Son 
style est charmant , puroque simillimus amni*. Vous 
ne trouvez dans ces auteurs aucune envie de bril- 
ler à contre-temps, aucune pointe, aucnn artifice. 
Ne les suivez point servilement, oimitatores, ser- 
vum pecus**\ mais, à leur exemple, remplissez- 
vous d’idées profondes et justes. Alors les mots 
viennent aisément , rem verba sequenlur '** . Remar- 
quez que les hommes qui ont le mieux pensé sont 
aussi ceux qui ont le mieux écrit. 

Uor., lib. Il, cp. il. ^ 

" Hoil, lib. I, cp. xix. 

Ho*., de drt. poet. 
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Si ia langue française doit bientôt se corrom- 
pre , cette altération viendra de deux sources : l’une 
cstlestyleaffectédesauteursqui viventen France ; 
l’autre est la négligence des écrivains qui résident 
dans les pays étrangers. Les papiers publics et les 
journaux sont infectés continuellement d’expres- 
sions impropres auxquelles le public s'accoutume 
à force de les relire. 

Par exemple, rien n’est plus commun dans les 
gazettes que cette phrase : Nous apprenons que les 
assiégeants auraient un tel jour battu en brèche : 
on dit que les deux armées se seraient approchées; 
au lieu de, les deux armées se sont approchées, les 
assiégeants ont battu en brèche, etc. 

Cette construction très vicieuse est imitée du 
style barbare qu’on a malheureusement conservé 
dans le barreau et dans quelques édits. On fait, 
dans ces pièces, parler au roi un langage gothi- 
que. Il dit : On nous aurait remontré, au lieu de , 
on nous a remontré; lettres royaux, au lieu de, 
lettres royales : voulons et nous plaît, au lieu de toute 
autre phrase plus méthodique et plus grammati- 
cale. Ce style gothique des édits et des lois est 
comme une cérémonie dans laquelle on porte des 
habits antiques; mais il ne faut point les porter 
ailleurs. On ferait même beaucoup mieux de faire 
parler le langage ordinaire aux lois, qui sont faites 
pour être entendues aisément. On devrait imiter 
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l'élégance des Institutes de Justinien. Mais que 
nous sommes loin de la forme et du fond des lois 
romaines ! 

[.es écrivains doivent éviter cet abus, dans le- 
quel donnent tous les gazetiers étrangers. Il faut 
imiter le style de la gazette qui s’imprime à Pa- 
ris; elle dit au moins correctement des choses 
inutiles. 

La plupart des gens de lettres qui travaillent en 
Hollande , où se fait le plus grand commerce de 
livres, s’infectent d’une autre espèce de barbarie 
qui vient du langage des marchands: ils commen- 
cent à écrire par contre, pour au contraire; cette 
présente, au lieu de cette lettre; le change, au lieu 
de changement. J’ai vu des traductions d’excellents 
livres remplies de ces expressions. Le seul exposé 
de pareilles fautes doit suffire pour corriger les 
auteurs. Plût à Dieu qu’il fût aussi aisé de remé- 
dier au vice qui produit tous les jours tant d’é- 
crits mercenaires , tant d’extraits infidèles , tant 
de mensonges, tant de calomnies , dont la presse 
inonde 1a république des lettres ! 
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1. 

Il est juste de détromper le public quand il est 
à craindre qu’on ne l’abuse. On ne connaît que 
trop les guerres des auteurs. La plupart des jour- 
nalistes qui s’érigent en arbitres font souvent eux- 
mêmes les plus violents actes d'hostilité. Je peux 
dire , par l’expérience que j’ai dans la littérature , 
qu'il se forme autant d’intrigues pour faire valoir 
ou pour détruire un livre, dont souvent personne 
ne se soucie, que pour obtenir un poste impor- 
tant. 

On sait que le Journal des Savants de Paris , père 
de cette multitude de journaux , enfants très sou - 
vent peu semblables à leur père , s'est assez pré- 
servé de la contagion des cabales. 

Mais parmi les auteurs de ces petites gazettes 
volantes , qu’on débite tantôt sous le nom de Nou- 
velliste du Parnasse, tantôt sous le nom à' Observa- 
tions, on ne trouve ni le même goût, ni la même 
science , ni la même équité. J’ai donc cru rendre 
quelque service aux amateurs des lettres, en ras- 
semblant des bévues que j’ai trouvées dans plu- 
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sieurs feuilles, intitulées Observations, que j’ai 
lues par hasard. 

Nombre i oo. Le feseur d'observations dit qu’un 
grand prince"' a condamné le genre comique lar- 
moyant, dans la pièce de Don Sanche d Aragon de 
Pierre Corneille, et assure que ce goût ne doit 
point subsister parmi nous après cette condam- 
nation. 

Il y a en cela trois fautes : la première, que le 
goût d’un prince ne suffit pas pour régler celui 
du public; la seconde, <\ue\c Don Sanche d Ara- 
gon de Pierre Corneille n’est point d’un genre co- 
mique attendrissant, et qui fasse verser des lar- 
mes, comme certaines scènes du Bourreau de soi- 
mérne de Térence, la scène très tendre entre une 
mère et une bile dans Esope à la cour, celle du Pré- 
jugé à la mode , de. C Enfant prodigue , etc. Don 
Sanche d Aragon est une comédie héroïque et non 
larmoyante, comme le dit l’Observateur. Ce fut la 
froideur et non l’intérêt qui la fit tomber : jamais 
une pièce intéressante ne tombe. 

La troisième faute, et la plus grande, estdes’é- 
riger en juge d’un art qu’on ne connaît pas , et de 
dire avec hardiesse que ce qui a plu dans Paris et 
dans l’ancienne Rome n’a pas dû plaire. Des 
scènes attendrissantes ont toujours été bien re- 


* Le prince de Condé. 
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çues à la comédie, de tous les temps , pareeque les 
actions des particuliers peuvent être touchantes 
aussi bien que ridicules , et on peut leur appli- 
quer ce que dit Horace : 

■ Interdùm tamen et vocera comœdia tollit. » 

IM Art. poet. 

II. 

Dans la même feuille l’auteur rapporte une lon- 
gue critique sur un problème d’optique qu’il n’en- 
tend point; on lui a fait accroire qu’il s'agissait 
dans ce problème de la trisection de l’angle , et il 
n’en est point du tout question. L’auteur que le 
critique reprend, sans le comprendre, est M. de 
Voltaire. J’ai lu soigneusement l’endroit en ques- 
tion dans la préface de l'édition de Londres des 
Eléments de Newton. 

L’Observateur n’a point lu cet ouvrage qu’il 
ose critiquer; car il reproche à M. de Voltaire d’a- 
voir donné des règles pour partager un angle en 
trois avec le compas, et c’est de quoi M. de Vol- 
taire n’a pas dit un mot dans ses Éléments. L’Ob- 
servateur s’est fié en cela à un géomètre qui s’est 
moque de lui; il a cru queM. de Voltaire ne savait 
pas qu’on ne peut trouver la trisection de l’angle 
que par les sections coniques ou par l’algèbre ; il a 
rapporté de bonne foi, dans sa feuille, une critique 
qu'on lui a suggérée pour le faire donner dans le 
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panneau : c’est un exemple pour ceux qui parient 

de ce qu’ils ignorent 

III. 

Je prends les feuilles de l’Observateur indiffé- 
remment à mesure qu’on me les prête à lire : je 
trouve une étrange bévue dans la lettre vingt-sep- 
tième. «Brutus, dit-il, plus quaker que stoïcien, 
« adessentimcntsplusmonstrueuxqu'héroïques. » 
Ne dirait-on pas, à ces paroles, que les quakers 
sont une sec te d’hommes sanguinaires ? Cependant 
tout le monde sait qu’une des premières lois des 
quakers estde ne porter jamais d’armes offensives, 
sous quelque prétexte que ce soit, et de ne jamais 
repousser une injure. La méprise est aussi grande 
que s’il avait dit : « Le cruel Brutus , plus capucin 
» que stoïcien. » 


' Les diamètres apparents des objets sont comme les cordes des 
angles sous lesquels ils sont vus, et non comme ces angles à une 
distance triple. Les diamètres apparents, et par conséquent les 
cordes des angles, sont trois fois plus petits; mais l’angle n’est point 
partagé en trois. Comme en général dans les expériences ou dans 
les raisonnements que font les physiciens sur cet objet, ils consi- 
dèrent de petits angles, et qu’alors on peut substituer, sans erreur 
sensible, le rapport des angles à celui des cordes, on dit ordinaire- 
ment que la grandeur apparente des objets est proportionnelle à 
l’angle sous lequel ils sont vus. C’est une mauvaise plaisanterie d'un 
géomètre sur cette manière de parler inexacte en elle-même, mais 
généralement reçue, que l’abbé Desfontaines, qui était fort igno- 
rant, a prise pour une critique sérieuse. 
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IV. 

Nombre 199. En rendant compte d’une hypo- 
thèse de M. l'abbé de Molières, il dit que «ce 
« physicien se conforme aux expériences de New- 
« ton; par exemple, que les corps parcourent, en 
« tombant, quinze pieds dans la première secon- 
« de , et qu a des distances différentes du centre de 
« la terre, le même mobile n’aurait pas le même 
■< degré de vitesse accélératrice. » 

11 y a ici trois fautes. Newton n’a point trouvé 
par expérience que les corps tombent de quinze 
pieds dans la première seconde: c’est Huygens 
qui a déterminé cette chute dans ses beaux théo- 
rèmes sur le pendule, après que Galilée en eut 
donné une valeur approchée par des expériences 
directes, mais moins précises. 

Secondement, ce n’est qu'à des distances très 
considérables et inaccessibles aux hommes que 
cette différence serait sensible. 

Troisièmement, cette différence de la force ac- 
célératrice à des distances différentes n’est fondée 
sur aucune expérience, mais sur une démonstra- 
tion géométrique. Voilà les bévues où l’on s’expose 
quand on veut juger de ce qui n’est pas à notre 
portée. 
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v: 

Nombre 1 7. L’Observateur rapporte une an- 
cienne dispute littéraire entre M. Dacier et le mar- 
quis de Sévigné au sujet de ce passage d’Horace : 

- Difficile est proprîè communia diccre... » 

De Art. poet. 

U rapporte le factum ingénieux de M. de Sé- 
vigné : « Et pour M. Dacier, dit-il, il se défend en 
« savant, et c’est tout dire : des expressions maus- 
« sades et injurieuses font les ornements de son 
« érudition. » 

Il y a dans ce discours de l’Observateur trois 
fautes bien étranges. 

Premièrement, il est faux que ce soit le carac- 
tère des savants du siècle de Louis XIV, d’em- 
ployer des injures pour toutes raisons. 

Secondement, il est très faux que M. Dacier en 
ait usé ainsi avec le marquis de Sévigné : il le com- 
ble de louanges, et il conclut son mémoire par lui 
demander son amitié : apparemment que l’Obser- 
vateur n’a pas lu cet écrit. 

Troisièmement, il est indubitable que M. Da- 
cier a raison pour le fond, et qu’il a très bien tra- 
duit ce vers d'Horace : 

■ Difficile est propriè communia diccre.... * 
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u II est très difficile de bien traiter des sujets 

.< d’invention Car si vous mettez sous les yeux 

du lecteur la phrase entière d’Horace, vous ver- 
rez que la fin explique le commencement. 

« Difficile est propriè communia diccre, tuquc 
« Rectiùs Iliacum carmen deduck» in actus, 

« Quàm si proferres ignota indictaque primus. » 

■■ Il est difficile de bien traiter un sujet d’inven- 
« tion , et vous composerez plus aisément une tra- 
« gédie tirée de l’Iliade, que de votre propre tête. » 

Voilà qui fait un sens clair, et qui prouve que 
commune veut dire en cet endroit intaclum, un 
sujet neuf. 

Ainsi l’abbé Desfontaines n'a pas entendu Ho- 
race, n’a pas lu l’écrit de M. Dacier qu’il critique, 
et a tort dans tous les points. 

VI. 

Nombre aoi, etc. Il dit que-Cicéron est moins 
serré que Sénèque, et que Sénèque est plus ver- 
beux. Peu importe, à la vérité, au public, qu’on 
ait tort ou raison sur cette bagatelle; mais les 
jeunes gens qui étudient seraient trompés, s’ils 
croyaient quo Sénèque exprime sa pensée en plus 
de mots que Cicéron : car c’est ce que signifie 
verbeux. Il n’y a personne qui ne sache que le dé- 
faut de Sénèque est d’être, au contraire, trop con- 
cis dans ses expressions. 
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VII. 

Même nombre. «Si les Anglais, dit-il, conti- 
« nuent d’encenser encore leur vide, et d’attribuer 
« de merveilleuses propriétés au néant, etc. » 

Qui a jamais dit que M. Newton ait encensé le 
vide? cette expression est très mauvaise en tous 
sens. Il est faux que M. Newton ait attribué de 
merveilleuses propriétés au vide; il a démontré 
que les corps, et non le vide, agissent à des dis- 
tances immenses les uns sur les autres, dans un 
milieu non résistant. U faudrait au moins se foire 
informer de l’état de la question avant que d’in- 
sulter de grands hommes dont on n'a lu ni pu 
lire les ouvrages. 

VIII 

Nombre 87. Il se fait écrire une lettre par un 
Anglais pour se louer lui-même, et il fait proposer 
dans cette lettre de faire une nouvelle édition d’un 
libelle de sa façon, intitulé Dictionnaire néologique: 
ce libelle est l’ouvrage auquel il donne le plus dé- 
loges dans sa Gazette littéraire. Il est bon qu’on sa- 
che que ce Dictionnaire néologique est une satire 
dans laquelle on prend la peine inutile de relever 
des fautes connues de tout le monde, et de criti- 
quer de très belles choses à la faveur des mau- 
vaises qu’on reprend. C’est un libelle où l’auteur 
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veut faire passer sa fausse monnaie parmi la bonne 
qui n’est pas de lui. Je vais en donner quelques 
exemples. 

M. de Fontenelle, dans ses Éloges des académi- 
ciens, livre plein d’esprit et de raison, et qui rend 
les sciences respectables, dit dans l’Éloge de M. de 
Varignon: «Nos journées passaient comme des 
« moments, grâce à ces plaisirs qui ne sont pour- 
« tant pas compris dans ce qu’on appelle ordinai- 
« rement les plaisirs. Nous parlions à nous quatre 
« une bonne partie des différentes langues de l’em- 
« pire des lettres, et tous les sujets de cette petite 
« société se sont dispersés de là dans toutes les aca- 
« demies. « 

Ailleurs il dit très à propos : 

«N’est-il pas juste, en effet, que la science ait 
« des ménagements pour l'ignorance, qui est son 
« ainée, et qu’elle trouve toujours en possession? 

« Malebranche fait un partage si net entre la 
« raison et la foi , et assigne à chacune des objets 
« si séparés, qu’elles ne peuvent plus avoir aucune 
« occasion de se brouiller. 

« On ne ferait pas tout ce que l’on peut, sans 
« l’espérance de faire plus qu’on ne pourra. 

« Il ne s’instruisait pqs par une grande lecture, 
« mais par une profonde méditation ; un peu de 
« lecture jetait dans son esprit des germes de pen- 
«sées que la méditation fesait ensuite éclore, et 

MÉLANG. LITT. T. I. l3 
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«qui rapportaient au centuple. Il devinait, quand 
«il en avait besoin, ce qu’il eût trouvé dans les 
« livres; et pour s’épargner la peine de les lire, il 
“ se les fesait lire. 

« Il semblait ne plus voir par ses yeux, mais par 
usa raison seule. La persuasion artificielle de la 
« philosophie, quoique formée par de longs cir- 
« cuits, égalait en lui la persuasion la plus na- 
« turelle et causée par les impressions les plus 
« promptes et les plus vives : les autres croient ce 
«qu’ils voient; pour lui, ce qu’il croyait, il le 
« voyait. 

« M. de Varignon m’a fait l’honneur de me lé- 
«guer tous ses papiers par sou testament; j’en 
« rendrai au public le meilleur compte qu’il me 
«sera possible... du reste, je promets de ne rien 
« détourner à mon usage particulier des trésors 
« que j'ai eutre les mains, et je compte que j’en se- 
« rai cru; il faudrait un plus habile homme pour 
« faire sur ce sujet quelque mauvaise action avec 
« quelque espérance de succès. » 

Ce sont là les morceaux qu’un écrivain tel que 
l’abbé Desfontaines ose essayer de tourner en ridi- 
cule. Le plus grand des ridicules est assurément 
d’en vouloir donner à ceux à qui on est si prodi- 
gieusement inférieur. 
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Dans ce même Dictionnaire néologique il re- 
prend génie conséquent , esprit conséquent: il ne sait 
pas que c’est une expression très juste et très 
usitée. 

Il veut tourner en ridicule ces vers de feu M. de 
La Motte, sous prétexte que dans Richelet le mot 
contemporain n’est pas féminin. 

D’une estime contemporaine 
Mon cœur eût été plus jaloux ; 

Mais, hélas ! elle est aussi vaine 
Que celle qui vient après nous. 

Il trouve impertinents ces deux vers très sensés : 

Et notre être même est un point 
Que nous sentons sans connaissance. 

Il ridiculise encore cette belle expression de 
M. Racine le fils , dans une épitre didactique : 

Les signes du plaisir, les couleurs de la joie. 

Il ne voit pas que , dans cette expression, il y a 
à-la-fois de la vérité et de l’imagination , et que 
par conséquent elle est belle. 

Il reprend le père Catrou d’avoir dit que les 
pourceaux [missent le gland, et il ajoute qu’ils pais- 
sent encore quelque chose qu’il ne peut pas dire. 
C’est ainsi qu'avec la plus basse des grossièretés il 
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reprend une expression noble. Mais revenons aux 
Observations. 

X. 

Nombre 197. En fesant l’extrait d’une certaine 
harangue latine de M. Turretin, il se jilaint de la 
disette des Mécénas, et de la malheureuse situation 
des savants; et il répète cette plainte dans tous 
ses livres. 

11 devrait savoir que jamais les sciences n’ont 
été plus encouragées en France. Le voyage au 
pôle et à l'équateur, entrepris à si grands frais; les 
pensions données à M. de Réaumur, à M. de Vol- 
taire, à nos meilleurs auteurs, et en dernier lieu 
à M. de Crébillon, en sont une preuve. 11 est vrai 
qu’un homme qui n’a de mérite que celui de la 
satire est très méprisé parmi nous, et est souvent 
puni au lieu d’être récompensé; et cela est très 
juste. 

XI. 

Nombre 1 85 . Un homme de goût avait trouvé 
peu de justesse dans cette phrase de l’Oraison fu- 
nèbre de la reine d’Angleterre, par M. Bossuet: 
«L’Angleterre... plus agitée en sa terre et dans 
« ses ports mêmes, que l’Océan qui l’environne... » 
Il est clair qu 'agitée en sa terre n’est pas une bonne 
expression; il est clair que s’il y a de l’agitation , 
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elle doit être dans les ports, comme au milieu des 
terres , et que cette phrase n’est pas digne de l’é- 
loquent et admirable M. Bossuet. 

L’Observateur se moque du goût de celui qui a 
repris avec raison cette phrase; ainsi l’Observa- 
teur se trompe, et quand il approuve et quand il 
condamne. 


XII. 

Nombre aoa. En rendant compte du voyage 
de messieurs les académiciens au cercle polaire : 
«Vénus, dit-il, a été observée au méridien au- 
« dessous du pôle. » Il ignore qu’une planète n’est 
ni au-dessus ni au-dessous du pôle, mais tou- 
jours dans le zodiaque , et tantôt septentrionale , 
tantôt méridionale. U ne fallait pas changer les 
expressions de M. de Maupertuis , pour lui faire 
dire une telle absurdité. Quand on ignore les cho- 
ses dont on parle , il faut copier mot à mot les gens 
du métier, ou se taire. 

XIII. 

(;f jo «hqûm. -d tmit! msj‘ .ofdm,es8W.9il>*'t«<' 

Nombre 88. Il fait l'éloge d’une ancienne ga- 
zette, intitulée le Nouvelliste du Parnasse, et il la 
compare modestement aux premiers Journaux 
des savants, parcequ’elle est de lui ; ce n’est. pas la 
moins considérable de ses fautes. 
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XIV. 

Nombre 200, tome XIV. Il proteste sur son 
honneur qu’il n’a point écrit contre les médecins 
de Paris; mais en 1 7 36 , il protesta sur son hon- 
neur à M. l’abbé d’Olivet, dans une lettre lue pu- 
bliquement à l’Académie française, qu’il n’avait 
point eu de part au libelle contre plusieurs mem- 
bres de cette Académie: cependant il fut con- 
vaincu , à la chambre de l’Arsenal , d’avoir vendu 
trois louis, au libraire Ribou , ce libelle qu’il avait 
désavoué sur son honneur; il fut condamné, et 
n'obtint que très difficilement sa grâce. 

XV. 

Nombre 190. U dit, en parlant d’une épitre sur 
l’égalité des conditions*, » qu’il y a des maux lé- 
« gers, et des maux insupportables dans la vie: » 
on le sait bien. « Mais où est l’égalité des condi- 
tions?» dit-il. Il n’a pas compris que les acci- 
dents de la vie ne sont pas des conditions. Une 
maladie incurable, ou bien le mépris et la haine 
du public , ne sont attachés à aucune condition ; 
mais dans tous les états on peut être méchant , 
méprisé , et misérable. Il dit dans la même feuille , 
qu’aprcs la mort du maréchal d’Ancre le peuple 


Le premier de* sept Discours sur t Homme. Pokaiks , Ionie I. 
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se repentit de sa barbarie, et lui rendit justice. 
C’est un fait absolument faux : le peuple ne donna 
aucun signe de repentir. Dans la même feuille il 
rapporte ces vers connus : 

Le honheur est le port où tendent les humains ; 

Les écueils sont fréquents , les vents sont incertains ; 

Le ciel , pour aborder cette rive étrangère. 

Accorde à tout mortel une barque légère. 

«Si ce port du bonheur, dit-il, est une rive 
« étrangère, le lionheur n’est donc plus dans moi. « 
C’est raisonner très mal, car l’art du pilote est dans 
moi, et l’on n’est heureux qu’autant que l’on 
conduit sagement sa barque. Un médisant, un 
ingrat, un calomniateur, un homme qui a des 
mœurs infâmes, conduit sa barque très mal, et 
son malheur est dans lui. 

XVI. 

Nombre 166. Je prends toujours ces feuilles 
sans ordre, et la suite de numéro est inutile, puis- 
que cet ouvrage est sans aucune liaison. Voici une 
preuve de son bon goût. « On ma envoyé, dit-il, 
« depuis peu une très belle ode. On y fait ainsi 
« parler les déistes : » 

Ils ont dit - De mille chimères 
Une absurde combinaison, 

Un tissu de sombres mystères, 

Ne tient pas devant la raison. 
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Tranquille au haut de l’empyréc. 

Par celle interprète sacrée, 

Dieu daigna se manifester. 

Loin de nous tout dogme apocryphe ! 

La raison, voilà le pontife, 

L'apôtre qu il faut écouter. 

Toute loile est dans ce style , et c’est là le style 
de l’Observateur, dans un gros recueil de vers de 
sa façon , qu’il a donne incognito au public : mais 
il dit que c'est ainsi qu'il faut écrire. 

XVII. 

Nombre 171. C’est avec le même goût qu’il 
donne les vers suivants pour une belle traduction 
de ce vers d’Horace : 

« ... Versus inopes rorum, nugæquc canoræ. ■ 

De Art. poet. 

Cet emphatique et burlesque étalage 
D'un faux sublime, enté sur l'assemblage 
De ces glands mots, clinquant de l'oraison, 

Enflés de vent, et vides de raison. 

J. B. Rousseau, Epitrt au P. Brumay. 

Nous n’avons guère de plus mauvais vers dans 
notre langue; figurez-vous cequec’estqu’un *< clin- 
•< quant enflé de vent, étalage burlesque enté sur 
« un assemblage : » nous dirons en passant que ce 
style marotique, qui rassemble les expressions de 
tous les genres, est monstrueux, quand il s’agit de 
parler sérieusement. 
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O jargon dans un conte est encor supportable ; 

Mais le vrai veut un air, un ton plus respectable; 

Le sage Despréaux laisse aux esprits mal faits 

L'art de moraliser du ton de Rabelais *. 

Ces vers d’un de mes amis sont un peu plus 
raisonnables, et doivent servir à faire voir le mi- 
sérable abus du style marotique dans des ouvra- 
ges qui demandent une éloquence véritable. 

XVIII. 

Nombre 1 36. C’est avec le même goût, la même 
intelligence , qu’il blâme Horace d’une chose 
qu’IIorace n’a jamais pensée. 

«Horace a eu tort, dit-il, de s’exprimer ainsi , 
« en parlant du siècle d’Auguste : » 

« Venimus ad summum fortunæ; pingimus atque 

« Psallimus et luctamur Achivis doctiùs un dis. » 

Lib. Il, cp. i. 

Le sens de ces vers est : « Nous sommes donc à 
«ce compte supérieurs en tout; la peinture, la 
« musique, la lutte, sontdonc plus perfectionnées 
« chez nous que chez les Grecs : qui osera le dire? » 
Tous les bons traducteurs d’Horace ont rendu 
ainsi ces vers, et il est impossible qu’ils aient un 
autre sens. 

Horace n’a point eu tort de dire, comme le pré- 

Troisième Discours sur l’Homme. Poésies, tome I. 
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tend le sieur Desfontaines, que les Romains l’em- 
portaient sur les Grecs; car il dit expressément le 
contraire. Si quelqu’un, par exemple, disait: Ce 
mauvais critique est un Despréaux, un Pétau , un 
Varron , ne devrait-on pas voir qu’il parlerait iro- 
niquement? 

XIX. 

Dans le même nombre, par un autre excès 
d’ignorance, il dit que les peintres n’étaient que 
des barbouilleurs du temps d’Horace, et il le dit 
sans aucune preuve. Nous avons des statues de ce 
temps -là faites par des Romains ; leur beauté 
prouve que l’art du dessin était très connu ; et on 
sait que la peinture est toujours en honneur, 
quand la sculpture est perfectionnée ; car ce sont 
deux branches de l’art du dessin. 


XX. 

C’est avec la même justesse d’esprit que louant , 
nombre 73, un satirique de nos jours, il fait un 
long éloge de trois épitres, écrites dans un style 
barbare, et pleines de choses communes dites lon- 
guement. 

Quel lecteur peut supporter, par exemple, que 
Rousseau traduise en onze vers, et quels vers! 
cette seule ligne d’Horace? 
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■ Omnc tniit punctum, qui miscuit utile dulci. « 

De Ari. pocl. 


Quel auteur donc peut fixer leurs génies? 
Celui-là seul qui, formant le projet 
De réunir et l’un et l’autre objet, 

Sait rendre à tous l'utile délectable , 

Et l'attrayant utile et profitable. 

Voilà le centre et l’immuable point 
Où toute ligne aboutit et se joint. 

Or ce grand but, ce point mathématique, 
C'est le vrai seul , le vrai qui nous l'indique; 
Tout, hors de lui , n’est que futilité, 

Et tout en lui devient sublimité. 

F.pitre à Rollin. 


Despréaux a dit : Le vrai seul est aimable : qui 
peut souffrir qu’on alonge ainsi cetlc vieille pensée? 

Dans ton histoire est nn sublime essai. 

Où tout est beau pareeque tout est vrai, 

Non d’un vrai sec et crûment historique. 

Epitre à Rollin. 

C’est insulter au public que d’oser prodiguer 
de l’encens à de si mauvais vers. 

XXI. 

Je tombe dans le moment sur le nombre 1 3 9. 
« L’idée de M. Mairan , dit-il , est imitée du sys- 
« tème de M. Newton sur la lumière. » H faut lui 
apprendre que jamais Newton n’a fait de système 
sur la lumière. Il a donné un recueil d’expériences 
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et c!e démonstrations mathématiques, sans autre 
ordre que celui dans lequel il a fait ses expérien- 
ces: parler de ces découvertes comme d’uu sys- 
tème, c’est comme si on disait, le système d’Eu- 
clide. 


XXII. 

Dans le même nombre, après avoir fait si mal 
le physicien avec Newton , il Fait le musicien avec 
Rameau, et il accuse son livre d 'être inutile, par- 
cequil est vrai: il voudrait que M. Rameau eût 
plus de goût, et il l’insinue souvent; il devait se 
souvenir de la fable d’un certain apimal pesant et 
à longues oreilles , qui se plaignait du peu d'har- 
monie du rossignol. 

“11 s’est transporté, dit-il, nombre i 47, dans 
» une maison où il a vu agir une pompe qui élève 
« cent mille muids d’eau par jour à la hauteur 
« de cent trente pieds , avec peu d’efforts et de 
« dépenses. » 

Il est bon qu’il sache que quand on voit ainsi, 
on est très peu propre à faire voir aux autres. S’il 
avait la moindre connaissance des mécaniques , il 
aurait su que le produit de la force par la vitesse, 
ou par l’espace parcouru , est toujours égal au 
produit de la résistance par la vitesse ou par l’es- 
pace parcouru; que pour élever à cent trente 
pieds cent mille muids d’eau par jour, il faudrait 
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à chaque seconde élever le poids d’environ cent 
quarante-huit livres; que la force d’un homme, 
pour élever des fardeaux , n’est estimée que vingt- 
cinq livres, et celle d’un cheval cent septante- 
cinq ; que le chemin ou la vitesse de ces far- 
deaux est de trois pieds par seconde dans la main 
des hommes ou avec le pas des chevaux; qu’en- 
fin, suivant ce calcul, en allouant encore très peu 
de chose pour les frottements, il faudrait la force 
de quinze cents hommes , ou de deux cent quinze 
chevaux, par seconde, pour faire réussir cette 
machine. On ne peut que louer l’effort d'un bon 
citoyen qui cherche à rendre service à letat par 
des machines nouvelles ; mais on ne peut que rire 
d’un journaliste qui fait le savant, et qui dit de 
telles sottises. 


XXIII. 

Au nombre 52 , l’auteur des Observations s’a- 
vise de parler de guerre ; il a l'insolence de dire 
que feu M. le maréchal de Tallard gagna la ba- 
taille de Spire contre toutes les règles, par une 
méprise, et pareequ’il avait la vue courte, circon- 
stance, dit-il, qu’il savait depuis long-temps. Il faut 
apprendre à cet homme, ci-devant jésuite et curé, 
ce que c’est que la bataille de Spire. Voici ce qu’en 
dit, dans une de ses lettres, un des meilleurs lieu- 
tenants-généraux qu’ait eus la France : 
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« M. le maréchal de Tallard ayant assiégé Lan- 
« dau , M. le prince de liesse et M. de Nassau-Neu- 
« bourg, à la tête de l’armée des alliés, forcèrent 
» plusieurs marches pour secourir la ville. Je mar- 
« chais cependant pour joindre l’armée du siège, 
«et il était à craindre que les alliés, se portant 
« entre M. de Tallard et moi, ne lui coupassent 
« les vivres. La situation était embarrassante; les 
« ennemis n'avaient plus que deux marches à faire 
« pour attaquer M. de Tallard : il prit sa résolu- 
« lion sur-le-champ ; il m’envoie dire de marcher 
«eu toute diligence avec ma cavalerie vers leSpi- 
« rebackque les ennemis passaient, et il fait lui— 
« même deux marches forcées pour aller attaquer 
« ceux qui comptaient le surprendre. Un espion, 
« auquel il donna mille écus, l’instruisit de l’état 
« de l’armée ennemie; je le joignis avec deux mille 
« chevaux, mon infanterie suivait. Nous arrivâmes 
« au Spireback dans le temps que les généraux 
« alliés étaient à table. I^eur armée se rangea en 
«bataille avec beaucoup de confusion, et nous 
«fondîmes sur eux pendant qu'ils se formaient, 
«quoique toutes nos troupes ne fussent pas ar- 
« rivées. Je n’ai jamais vu tant de célérité dans 
« l’exécution : les ennemis firent un feu très vif, 
« et obligèrent même M. de Puignon de reculer à 
« leur droite; tuais monsieur le maréchal fit cliar- 
« ger, la baïonnette au bout du fusil ; méthode 
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« excellente, et qui nous réussit presque toujours 
u alors les ennemis ne firent plus aucune résis- 
« tance. » 

Eh Lien ! monsieur le journaliste, est-ce là ga- 
gner une bataille par méprise? M. de Feuquières, 
ennemi personnel de M. deTallard, a pu ledire;il 
a fait par envie ce que vous faites par ignorance. 

XXIV. 

L'Observateur, nombre 69, parle de vers com- 
me de guerre et de philosophie; il critique ce vers 
de M. Gresset ! 

Au sein des mers, dans une lie enchantée. 

Epllre à ma Muse. 

« Le sein de la mer, dit-il, ne peut s’entendre de 
« sa surface : » il devrait au moins savoir qu’en 
poésie on dit : Au sein des mers, au lieu d’au milieu 
des mers; au sein de la France, au lieu d’au milieu 
de la France ; au sein des beaux-arts dont on médit; 
au sein delà bassesse, de [envie, de l’ignorance , de Ca- 
varice, etc. 

XXV. 

Nombre 8. On m’apporte dans le moment cette 
feuille; elle est curieuse, et mérite une attention 
singulière. Voici comme il parle d’un livre inti- 
tulé le Petit Philosophe : 
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«J’en ai trop dit pour vous faire mépriser un 
« livre qui dégrade également l'esprit et la probité 
« de l'auteur; c'est un tissu de sophismes libertins, 
« forgés à plaisir pour détruire les principes delà 
« morale, de la politique, et de la religion. Com- 
« ment pourrait-on être séduit par un écrivain 
« qui frauchit toutes sortes de bornes, et qui avoue, 
«d'un air cavalier, qu’il n’a étudié que dans les 
« cafés et dans les cabarets? » 

Ne croirait-on pas sur cet exposé que cet ou- 
vrage, intitulé le Petit Philosophe ou Alciphron , 
est la production de quelque coquin enfermé dans 
un hôpital pour ses mauvaises mœurs? On sera 
bien surpris quand on saura que c’est un livre 
saint, rempli des plus forts arguments contre les 
libertins, composé par M. leTêque de Cloyne, ci- 
devant missionnaire en Amérique. Celui qui a fait 
cet infâme portrait de ce saint livre fait bien voir 
par-là qu’il n’a lu aucun des livres dont il a la 
hardiesse de parler. 

XXVI. 

Ayant lu dans ces Observations plusieurs traits 
contre M. de Voltaire, et une lettre qu’il se vante 
que M. de Voltaire lui a écrite, j’ai pris la liberté 
d’écrire moi-même à M. de Voltaire sans le connaî- 
tre : voici ce qu’il m’a répondu. 

«Je ne connais l’abbé Guyot Desfontaines que 
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« parccque M. Thieriot l’amena chez moi en 1 724, 
« comme un homme qui avait été ci-devant jé- 
« suite, et qui, par conséquent, était un homme 
« d’étude ; je le reçus avec amitié, comme je reçois 
« tous ceux qui cultivent les lettres. Je fus étonné 
« au boutde quinze jours de recevoir une lettre de 
«lui, datée de Bicêtre, où il venait d’être renfèr- 
« mé. J’appris qu'il avait été mis trois mois aupa- 
« rayant au Châtelet pour le même crime dont il 
« était accusé , et qu’on lui fesait son procès dans 
« les formes. J’étais alors assez heureux pour avoir 
« quelques amis très puissants que la mort m'a en- 
•< levés. Je courus à Fontainebleau, tout malade 
« que j’étais, me jeter à leurs pieds; je pressai, je 
« sollicitai de toutes parts; enfin j’obtins son élar- 
« gissement, et la discontinuation du procès où il 
« s’agissait de sa vie : je lui fis avoir la permission 
« d’aller à la campagne chez M. le président de 
« Bernières mon ami. Il y alla avec M. Thieriot. 
«Savez-vous ce qu’il y fit? un libelle contre moi. 
«11 le montra même à M. Thieriot, qui 1 obligea 
« de le jeter dans le feu ; il me demanda pardon , 
>< en me disant que le libelle était fait un peu avant 
« la date de Bicêtre. J’eus la faiblesse de lui par- 
« donner, et cette faiblesse m’a valu en lui un en- 
« nenii mortel , qui m’a écrit des lettres anonymes, 
« et qui a envoyé vingt libelles en Hollande con- 
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« tre moi. Voilà, monsieur, une partie des choses 
« que je peux vous dire sur son compte , etc. « 

Je ne crois pas qu’une pareille lettre ait besoin 
de commentaire, aussi je n’en ferai point. 

XXVII. 

On m’apporte le nombre 17. Le satirique au- 
teur essaie d’avilir la Mérope du marquis Mafïei. 
Cette tragédie a sans doute des défauts, mais ce 
n’est pas ceux que le satirique lui reproche. Il tra- 
duit gentile aspetto, aspect aimable, par jolie figure ; 
genitori innocenti , les auteurs vertueux de mes 
jours, par mes parents gens de bien; ben complesso, 
taille avantageuse , par bonne complexion. Ainsi , 
dans une traduction que ce critique fit en français 
d’un ouvrage anglais de M. de Voltaire, il prit le 
mot cake, qui signifie gâteau, pour le géant Cacus... 
Il est plaisant, il faut l’avouer, qu’un pareil homme 
s’avise de juger les autres. 

XXVIII. 

Voici les expressions qu’on m'a fait voir dans ses 
feuilles : 

« La fréquence fastidieuse d’un clinquant mé- 
« taphysique. » 

«Les rustiques contempteurs qui méprisent 
« les Révolutions de Pologne, le second Gulliver, le 
« Nouvelliste du Parnasse, etc. » 
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« Un sage militaire enchanté d’un auteur connu 
« par les admirables saillies d’une délicate inintel- 
« ligibilité. » 

« Une hypocrisie corporifiée par la grâce. » 

« La nouvelle faculté d’un esprit paradoxal , 
« érigée dans le beau monde. » 

« Un savoyard qui décrotte des lambeaux de mé- 
« taphysique. » 

« lia vérité habilement distillée par un avocat- 
« général , qui en tire l’essence du problématique 
«judiciaire. » 

Je n’en copierai pas davantage ; je me conten- 
terai de demander s'il sied bien à l'auteur de ce 
galimatias plein de bassesse , d’insulter au style de 
M. de Marivaux, et à tant d’autres? 

XXIX. 

Je crains de fatiguer le public par les citations 
d’un ouvrage dont les feuilles sont oubliées à me- 
sure quelles paraissent. Je crois que le peu que 
j’ai dit servira de préservatif. Je continuerai si la 
chose est nécessaire; j’avertis, en attendant, que 
le même auteur donne sous main, depuis quel- 
que temps, une autre brochure intitulée Ré- 
flexions sur les ouvrages de littérature. On dit qu’il 
combat souvent, dans cette feuille, ce qu’il a dit 
dans les Observations. Cela fait souvenir de gens 
d’une profession à-peu-près semblable, qui font 
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sémillant de se battre pour ameuter les passants. 
N’cst-il pas déplorable de voir un tel brigandage 
dans les lettres ? 
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SUIt LA COMPOSITION . F.T SUR LE CHOIX DU SUJET 
d’une ÉPITRE MORALE*. 


i 7 38 . 

PREMIÈRE RÈGLE. 

Le choix d’une épîtredoit intéresser le cœur et 
éclairer l’esprit. Une vérité qui n’est pas lieu com- 
mun, qui touche au bonheur des hommes, qui 
fournit des images propres à émouvoir, est le 
meilleur choix qu’on puisse faire. S’il s’y trouve 
des peintures qui éveillent et flattent l’imagina- 
tion y des maximes, des préceptes qu’on puisse 
présenter de la manière la plus séduisante, c’est 
le moyen d'éclairer l’esprit en l’amusant. 


DEUXIÈME RÈGLE. 

Les idées doivent être rangées dans l’ordre le 
plus naturel, de façon quelles se succèdent sans 

* Ce morceau, qui manquait à l'édition de Kchl, a été conservé 
par un ami d'Helvétius, M. Le Fèvre de La Roche, mort en juillet 
1806. 

Cette pièce parait être de * 738 , année dans laquelle Helvétius 
alla visiter Voltaire à Cirei. Voyex aussi Correspondtmce , Lettre n 
Helvvtiui , du 2 ^ décembre 1738. {Note de M. Renouant.) 
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effort, et qu’une pensée serve toujours à dévelop- 
per l’autre : c’est épargner de la peine au lecteur, 
soutenir son attention , et ménager sa curiosité. 
Les peintures y doivent être tellement variées , 
que l’imagination soit toujours surprise et char- 
mée. 


TROISIEME RÈGLE. 

Il faut que les liaisons soient courtes , claires, 
et fassent aisément passer d'un objet à un autre. 
Elles sont souvent difficiles à trouver; on ne les 
rencontre pas du premier coup : en général on 
doit beaucoup se méfier de son premier jet. Pour 
éviter de sacrifier des vers, des morceaux qui ont 
coûté du travail, peut-être conviendrait-il mieux 
de commencer par mettre sa première façon en 
prose. 

QUATRIEME RÈGLE. 

Se hâter d'aller à la fin de son sujet, y entraî- 
ner son lecteur par la route la plus courte; ne 
peindre d’un objet que ce qui est nécessaire à vo- 
tre dessein principal; ne pas trop s’appesantir sur 
les détails , quand les masses suffisent pour faire 
les impressions que vous desirez produire; finir 
toujours, s’il est possible, par quelque morceau 
brillant et d’efFet. 
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CINQUIÈME RÈGLE. 


Ne pas établir la vérité qu’on veut prouver par 
des lieux communs de pensées triviales , d’images 
trop familières et de maximes rebattues. Le détail 
des preuves doit être aussi soigneusement travaillé 
que toutes les autres parties de l’ouvrage. On peut 
toujours être neuf par la nouveauté des tours et 
la correction du style. 


SIXIÈME HÈOLE. 


Tourner autant que l'on peut en sentiment les 
réflexions sur les folies ou les malheurs des hom- 
mes. 11 n’est point de meilleure manière d’embel- 
lir un ouvrage didactique et de le rendre intéres- 
sant, alors que chaque partie, traitée comme il 
convient à l’effet de l’ensemble, est soignée de fa- 
çon qu’on imagine avoir atteint le mieux pos- 
sible. 

SEPTIÈME RÈGLE. 

Quant aux peintures, leur effet dépend de la 
grandeur, de l’éclat , et de la manière neuve de 
faire voir un objet, et d’y faire remarquer ce que 
l’œil inattentif n’y voit pas. Peindre des objets in- 
coiinus à beaucoup de monde, c'est manquer son 
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but. Peu de personnes peuvent les saisir ou les 
sentir, à moins qu’ils ne soient si vastes qu'on ne 
puisse s’empêcher de les voir. 


HUITIÈME RÈGLE. 

Quantà l’expression , il faut avoir grande atten- 
tion au mot et au tour le plus propre. Il n'y en a 
qu’une pour bien rendre une idée; il la faut nette 
et forte; choisir des verbes de mouvement; avoir 
attention de varier ses tours; conserver l’harmo- 
nie; ne prendre que des syllabes pleines, et ne pas 
faire de trop fortes inversions; avoir encore égard 
à la liaison du mot et du tour; travailler chacune 
des parties de toutes les forces de son esprit , en l’y 
appliquant successivement. 


NEUVIÈME RÈGLE. 

Dans les arts du génie, sur-tout en poésie, le 
meilleur moyen d’y être habile est, dans les pre- 
mières pièces qu’on fait, de les recommencer jus- 
qu’à ce qu elles soient parfaites. On en tire l’avan- 
tage de se bien pénétrer desonsujet,de l’envisager 
sous ses formes les plus heureuses, et d’apprendre 
toutes les règles de la perfection , dont on ne dé- 
choit guère après, quand elles sont tournées en 
principes habituels. 
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DIXIÈME RÈGLE. 

Il faut encore examiner si un sujet est suscep- 
tible d’invention , et ne pas l’en croire dépourvu , 
parcequ’il n’aura pas cédé au premier effort. Dans 
une épître souvent elle n’a pas lieu; mais c'est la 
première partie dans le poëme épique et la tra- 
gédie. 


ONZIÈME RÈGLE. 


Le choix du sujet dans les ouvrages est bien 
important. Plusieurs mémoires et plaidoyers d’a- 
vocats célèbres sout des chefs-d’œuvre : on ne les lit 
plus; ils n’intéressent personne. En poésie didac- 
tique, il faut prouver d'une manière neuve des 
choses non seulement que les hommes ont intérêt 
à savoir; mais il est bien plus heureux d’avoir à 
leur prouver ce qu’ils pensent déjà , c’est-à-dire ce • 
qui est bon au plus grand nombre. 

DOUZIÈME RÈGLE. 

On est sûr d’avoir rencontré le meilleur ordre 
possible , quand les pensées se prêtent un jour suc- 
cessif. Il doit produire deux effets : l’auteur n’est 
jamais obligé de revenir sur ses pas; et le lecteur, 
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en se fortifiant dans la première idée, apprend 
toujours quelque chose de nouveau} ce qui est 
une espèce d’intérêt. 
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REMARQUES 

SUR 

DEUX ÉPITRES D’HELVETIUS. 


PREMIÈRE ÉPITRE. 

SUR L'ORGUEIL ET LA PARESSE DE L’ESPRIT*. 

La première leçon donnait à cette épitre un ti- 
tre trop développé. Helvétius y annonçait qu’il se 
proposait de prouver « que tout est rapport; que 
« les philosophes se sont perdus dans le vague des 
« idées absolues; qu’ils eussent mieux fait de tra- 
« voilier au bien de la société; que Locke nous a 
« ouvert la route de la vérité , qui est celle du bon- 
« heur. » 

Voici la note que Voltaire adressait à ce sujet à 
son jeune élève : 

« Ce titre est un peu long et ne parait pas extrê- 

A la suite des Conseils de Voltaire à son jeune ami Helvétius, 
on croit devoir ajouter ceux qu'il lui donna sur des essais de poésie. 
Il était impossible de rendre les notes intelligibles sans les accom- 
pagner du texte qu'elles ont pour objet : on s’est donc trouvé obligé 
d’imprimer ces poésies d’Helvéhus, pour ne pas priver le lecteur 
des notes de Voltaire. ( Note de il/. Renouard.) 
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« moment clair. Le mot d'idées absolues ne donne 
« pas une idée bien nette. D'ailleurs , en général , 
« la chose n’est pas vraie. 

« Il y a un temps absolu, un espace absolu, etc. 
« Locke les considère comme tels, et vous êtes ici 
« partisan de Locke. 

« Locke n'est point regardé comme un philo- 
« sophe moral , qui ait abandonné l'étude des 
«choses abstraites pour envisager seulement la 
« vertu. 

« la route de la vérité n'est pas toujours celle 
u du bonheur. On peut être très malheureux, et 
« savoir mesurer des courbes ; on peut être très 
« heureux , et ignorant. » 

En conséquence de cet avis judicieux , Helvétius 
rendit son titre plus simple. Il mit d abord « que 
« c’est par les effets qu’on doit remonter aux cau- 
« ses , en physique , métaphysique , et morale. » 
Mais il reconnut qu’il fallait encore abréger da- 
vantage , et il donna enfin à l’épître ce dernier titre 
clairet simple : Sur [orgueilel la paresse de [esprit. 

r* LEÇON. 

Les six premiers vers paraissaient à Voltaire un 
peu embrouillés ; il dit à cette occasion : « Mettez 
« les six premiers vers en prose , et demandez à 
« quelqu’un s’il entendra cette prose : la poésie de 
« mande la même clarté au moins. » 
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De la droite raison les rapports sont les guides. 

Ils ont sondé les mers , ils ont percé les cieux. 

Diriez-vous , dans un discours : Les rapports 
sont les guides de la raison? Vous diriez : Ce n'est 
que par comparaison que l’esprit peut juger; c’est 
en examinant les rapports des choses que l’on par- 
vient à les connaître. Mais les rapports en géné- 
ral, et les rapports qui sont les guides, font un 
sens confus. Ce qu'on examine peut-il être un 
guide? 

Des rapports qui ont sondé des mers! 

Les plus vastes esprits, sans leur secours heureux. 

Sont, entre les écueils, des vaisseaux saus boussoles 
De là ces dogmes vains si savamment frivoles, 

De ces célèbres fous ingénieux romans. 

Ceci me paraît bien écrit. 

Mon œil, s'écriait l’un, perce au-delà des temps. 

Quoi ! tout d’un coup passer de cette exposition 
qu'il faut examiner les rapports, aux systèmes sur la 
formation de l’univers! Il faudrait vingt liaisons 
pour amener cela; c’est un saut épouvantable! 
voilà le principe de continuité bien violé. 

N’est-il pas tout naturel de commencer votre 
ouvrage par dire en beaux vers qu’il y a des choses 
qui ne sont pas à la portée de l’homme? Ce tour 
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vous menait tout droit à ces différents systèmes 
sur la création, sans parler des rapports, qui n’ont 
aucun rapport à ces belles rêveries des philo- 
sophes. 

Écontez-moi ; je vais , sagement téméraire , 

De la création dévoiler le mystère. 


Helvétius disait ensuite, en parlant du système 
inventé par les mages : 


Un Dieu, tel autrefois qu’une araignée immense, 
Dévida l’univers de sa propre substance, 

Alluma les soleils , fila l'air et les deux , 

Prit sa place au milieu de ces orbes de feux, etc. 


Les Indiens ont inventé la comparaison de l'a- 
raignée; mais, outre qu’une araignée immense fait 
en vers un fort vilain tableau , comment est- ce 
qu'une araignée qui dévide peut allumer un so- 
leil ? Quand on s’asservit à une métaphore , il faut 
la suivre. Jamais araignée n’alluma rien : elle file 
et tapisse; elle ne dévide pas même. 


Les mages, dit Burnet, sont des visionnaires 
Dont le faible Persan adopte les chimères. 

On croit que des mages vous allez passer aux 
Égyptiens, aux Grecs , etc. ; vous sautez à Burnet : 
le saut est périlleux. 
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Le reste du système ridicule de Burnet me pa- 
raît bien exprimé. 


Ainsi sous de grands mots la superbe sagesse, 

A ses propres regards dérobant sa faiblesse , 

Étayant son orgueil de dogmes imposteurs, 

Disputa si long-temps pour le choix des erreurs 

Très beau, et l’imitation de Corneille en cet en- 
droit est un coup de maître. 

Ainsi l'orgueil s’égare en de vagues pensées : 

Ainsi notre univers, par ses mains insensées 
Tant de fois tour-à-tour détruit, rédifié, 

N’est encore qu’un temple à l’erreur dédié. 

Me parait excellent. 

Heureux si l'homme encor, moins souple à l'imposture, 
Maître de s’égarer au champ de la nature, 

Par-delà ses confins n’cùt puisé ses erreurs ! 

Ce puisé ne me paraît pas propre; j’aimerais 
mieux cherché. Ce qui précède est beau. 


Un autre peint de Dieu les attributs , l’essence, 

Remet tout au destin, dit son pouvoir, son nom, 

Croit donner une idée, et ne forme qu'un son. 

Ce dernier vers est très beau ; mais prenez 
garde qu’il appartient à tous les rêveurs dont il 
est question. 11 faut, pour qu’une idée soit parlai- 
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temcnt belle , quelle soit tellement à sa place 

quelle ne puisse pas être ailleurs. 


Sans les rapports . enfin , la raison qui s'égare 

II semble par ces rapports enfin que vous ayez 
parlé une heure des rapports j mais vous n’en avez 
pas dit un seul mot. Je vois bien qu'en lésant vo- 
tre épitre, vous pensiez que tous ces philosophes 
prétendus n’avaient point examiné les rapports et 
la chaîne des choses de ce monde, qu'ils n’avaient 
point raisonné par analyse, que ce défaut était la 
source de leurs erreurs. Mais comment le lecteur 
devinera-t-il que ce soit là votre pensée? 

Prend souvent pour idée un son vain et bizarre; 

C eson vain el bizarre n’a nulle analogie à l’obscu- 
rité , et cela forme des métaphores incohérentes. 
C’est le défaut de la plupart des poètes anglais. 
Jamais les Romains n’y ont tombé. Jamais ni Boi- 
leau ni Racine ne se sont permis cet amas d’idées 
incompatibles. 

Et ce ne fut jamais que dans l'obscurité 

Que l’Erreur s’écria : Je suis la Vérité. 

Pourquoi donc le malheur 

Est-il chez les humains le seul législateur? 

Ce n’est point le malheur qui est le législateur 
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des humains, c’est l’amour-propre. On dit bien 
que le malheur instruit, mais alors il est précep- 
teur, et non législateur. 

Pourquoi créer le nom de vertus absolues? 

Vertus, absolues ne s'entend point du tout. Tout 
cet endroit manque encore de liaison et de clarté; 
et, sans ces deux qualités nécessaires, il n’y a ja- 
mais de beauté. 


Locke étudia l’homme. Il le prend au berceau, 
L’observe en scs progrès, le suit jusqu’au tombeau, 
Cherche par quel agent nos âmes sont guidées ; 

Si les sens ne sont point les germes des idées. 

Le mensonge jamais, sous l’appui d’un grand nom, 
Ne put en imposer aux yeux de sa raison. 


L endroit de Locke est bien ; aussi les idées eu 
sont-elles liées, les mots sont propres, et cela se- 
rait beau en prose. 

Malbranche, plein d’esprit et de subtilité , 

Par-tout étincelant de brillantes chimères , 

Croit en vain échapper à ses regards sévères. 

Dans ses détours obscurs , Locke le joint, le suit ; 

Il raisonne, il combat; le système est détruit. 


L’endroit de Malebranche , bien écrit , parce- 
qu’il est sagement écrit. 


Mbl.AXG. L1TT. T. I. 
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Locke vil les effets de l'orgueil impuissant. 

Rendit l'homme moins vain, et l'homme en fut plus grand. 

Cen’est pas grande merveilleque l’homme moins 
vain soit plus grand, cela ne rend pas la belle de- 
vise de Locke : Scientiam minuit ut certiorem faceret : 
« Il diminua la science pour augmenter la certi- 
« tude. » 


Do chemin des erreurs Locke nous arracha , 

Dans le sentier du vrai devant nous il marcha. 

• 

Ce vers est beau. 

D’un bras il apaisa l’orgueil du platonisme, 

De l’autre il rétrécit le champ du pyrrhonisme. 

Voilà deux vers admirables et que je retiendrai 
par coeur toute ma vie. Je vous demande même la 
permission de les citer dans une nouvelle édition 
des Éléments de Newton , à laquelle j’ajoute un pe- 
tit traité de ce que pensait Newton en métaphy- 
sique. 

Ces deux vers valent mieux qu’une épître de 
Boileau. 

U* LEÇON. 

Helvétius corrigea son épître; il la commença 
ainsi : 

Quel funeste pouvoir, quelle invisible chaîne , 

Loin de la vérité retient l'homme et l'enchalne? 
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Est-il esclave-né des mensonges divers? 

Non, sans doute, et lui-méme il peut briser ses fers; 

U peut, sourd à l'erreur, écouter la sagesse. 

S'il connaît ses tyrans , l'orgueil et la paresse. 

Ce commencement me parait bien; il est clair, 
il est exprimé comme il faut. Peut-être le dernier 
vers est-il un peu brusque. 



Zoroastre prétend dévoiler les secrets 
Au sein de la nature enfoncés à jamais. 

Le premier en Égypte il attesta les mages 
Que Dieu lui révélait la science des sages. 

Je n'aime point Zoroastre au présent. 11 me sem- 
ble que ce prétend ne convient qua un auteur 
qu’on lit tous les jours. 

D’ailleurs Zoroastre n’est pas connu en Égypte, 
mais en Asie; il n’attesta pas les mages, il les fonda. 



Amant du merveilleux, faible, ignorant, crédule, 

Le mage crut long-temps ce conte ridicule, 

Et Zoroastre ainsi, par l’orgueil inspiré, 

Égara tout un peuple après s’étre égaré. 

Ces quatre vers sont beaux ; mais je dois vous 
redire que le saut de Zoroastre, fondateur d’une 
religion et d’une philosophie, à Burnct dont on 
se moque, est un saut périlleux , et c’est aller d’un 
océan dans un crachat. 

Je ne viens point tracer à la raison humaine 

■ 5 . 
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La suite des erreurs où son orgueil l'entraîne; 
Mais lui montrer encor qu'en des siècles savants, 
Burnet substitua sa fable à ces romans. 


Burnet parle du déluge, etc. On se soucie fort 
peu de tout cela. J’aimerais bien mieux mettre en 
beaux vers le sentiment de tous les philosophes 
grecs sur 1 éternité de la matière, et dire quelque 
chose d’Épicure. 

Les six vers suivants sont très beaux. 

Heureux si l’homme encor, moins souple à l'imposture, 
Maître de s'égarer au champ de la nature, 

Par-delà tous les cieux n’eut poursuivi l’erreur! 

Mais d’un fougueux esprit qui peut calmer l’ardeur? 

Qui peut le retenir dans les bornes prescrites? 

L’univers est borné, l’orgueil est sans limites. 

Que n’ose point l’orgueil? il passe jusqu’à Dieu. 

L’un dit qu’il est par-tout sans être en aucun lieu, 

Dans un long argument qu’à l'école il propose , 

Prétend que rien n'est Dieu, mais qu’il est chaque chose; 

Et le pédant ainsi , tyran de la raison , 

Croit donner une idée , et ne forme qu’un son. 

A merveille ! 

Helvétius fait ensuite le portrait de la paresse : 


Elle seule (la Paresse) s’admire en sa propre ignorance. 

Par un faux ridicule avilit la science, 

Ces deux vers sont à la Molière, les deux sui- 
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vants à la Boileau, les quatre derniers à la Helvé- 
tius, et très beaux. 

Et parée au*dehors d'un dédain affecté. 

Dans sou dépit jaloux prêche l'oisiveté. 

Loin des travaux, dit-elle, au sein de la mollesse , 

Vivez et soyez tous ignorants par sagesse. 

Votre esprit n’est point fait pour pénétrer, pour voir; 

C’est assez s’il apprend qu’il ne peut rien savoir. 


Sachons que, s'il nous faut consentir d’ignorer 
Les secrets où l’esprit ne saurait pénétrer, 

Que la nature aussi, trop semblable à Protée, 
N’ouvrit jamais son sein qu'aux yeux d’un Aristée. 


Il y a là deux que pour un. Prenez garde aux 
que et aux qui. Ces maudits qui énervent tout. 
D ailleu rs Protée et Aristée viennent là trop abrupto. 
Cela serait bon si cette seconde partie de la période 
avait quelque rapport avec la première. On pour- 
rait dire: Sachons que, si la nature est un Protée 
qui se cache aux paresseux , elle se découvre aux 
Aristée. Sans cette attention à toutes vos périodes, 
vous n’écrirez jamais clairement; et sans la clarté, 
il n’y a jamais de beauté. Souvenez-vous du vers do 
Despréaux : 


« Ma pensée au grand jour toujours s’offre et s'expose. » 


Voltaire, à la fin de l’épître, ajoute pour der- 
nière-note : Cette fin tourne trop court, est trop 
négligée. En remaniant cet ouvrage, vous pouvez 
le rendre excellent. 



ï3o 


ÉP1TRE SUR L’ORGUEiL 


III* I.EÇON. 

Quel funeste pouvoir, quelle invisible ehalne, 

Loin de la vérité, retient l'homme ou l'entraîne? 

Esclave infortuné des mensonges divers , 

Doit-il subir leur joug, peut-il briser leurs fers? 

Très bien. 

Peut-il, sourd à l’erreur, écouter la sagesse? 

Oui, s'il fuit deux tyrans, l'orgueil et la paresse. 

L'un, Icare insensé, veut s'élever aux cieux, 

S’asseoir, loin des mortels, sur le trône des dieux. 

D’où l’univers entier se découvre à sa vue. 

Il le veut, il s'élance, et se perd dans la nue. 

Bien ces six vers. 

L’autre, tyran moins fier, sybarite hébété. 

Conduit par l’ignorance à l’imbécillité, 

Ne desire, ne veut, n'agit qu’avec faiblesse. 

Si d’un pas chancelant il marche à la sagesse. 

Trop lâche, il se rebute à son premier effort; 

Au sein des voluptés il tombe et se rendort. 

Les deux vers auxquels vous avez substitué ces 
deux-ci étaient bien, et ceux-ci sont mieux. 

De l’univers captif si l’erreur est la reine, 

Jadis ces deux tyrans en ont forgé la chaîne. 

C’est par le fol orgueil qu’autrefois emportés , 

De sublimes esprits amants des vérités, 

Nés pour vaincre l’erreur, pour éclairer le monde, 

Le couvrirent encor d’une nuit plus profonde. 

Un Persan le premier prétendit dans les cieux 


Digitized by Google 



ET LA PARESSE DE L’ESPRIT. 23 I 

Avoir enfin ravi tous les secrets des dieui. 

Bien. 

Le premier en Asie il assembla des mages, 

Enseigna follement la science des sages ; 

Raconta quel pouvoir préside aux éléments , 

Quel bras leur imprima les premiers mouvements. 

Le grand Dieu , disait-il , sur son aile rapide, 

Fendait superbement les vastes mers du vide , 

Une fleur y flottait de toute éternité ; 

Dieu l'aperçoit , en fait une divinité : 

Elle a pour nom Brama, la bonté pour essence ; 

L’ordre et le mouvement sont fils de sa puissance. 


Ici étaient des vers sur lesquels Foliaire disait : « Je 
retrancherais ces quatre vers ; on ne se soucie 
pas de savoir à fond le système de Zoroastre , 
qui peut-être n'est rien de tout cela. 

« Loin d’épuiser une matière, 
u On n’en doit prendre que la fleur. ■ 

« Il ne faut peiudre que ce qui mérite de l’être, 
et quœ desperat tractata nitescere posse relinquit. » 

Du sédiment des eaux sa main pétrit la terre. 

Bon. 

Le» nuages épais , ce» prisons du tonnerre. 

Sur le» aile» de» vents s'élèvent dan» le* airs. 

Le brûlant équateur ceint le vaste univers. 
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Vers admirable, .le vous dirai en passant que le 
roi de Prusse en fut extasié; je ne vous dis pas cela 
pour vous faire honneur, mais pour lui en faire 
beaucoup . 

Ce vers, il est vrai, appartient à tous les sys- 
tèmes; mais on peut très bien lui conserver ici sa 
place en disant que c’est un effet du système de 
Zoroastre ; et si ce vers convient à tous les systèmes, 
ne convient-il pas aussi à celui-ci? 

Vénus du premier jour ouvre alors la barrière. 

Les soleils allumés commencent leur carrière , 

Donnent aux vastes cicux leur forme et leurs couleurs, 

Aux forêts la verdure, aux campagnes les fleurs. 

Beau. 

Amant du merveilleux , faible , ignorant , crédule , 

Le mage crut long-temps ce conte ridicule ; 

Et Zoroastre ainsi, par l'orgueil inspiré, 

Égara tout un peuple après s être égaré. 

Beau. 

Ce fut en ce moment que l'aveugle système 
Sur son front attacha son premier diadème ; 

Cela est nouveau et très noble. 

Qu'il se fit nommer roi de cent peuples divers, 

Et qn'il osa donner des dienx à l'univers. 

De la Perse, depuis, chassé par la mollesse. 

Il traversa les mers, s'établit dans la Grèce. 

Un sage, à son abord , brigua le fol honneur 
D'enrichir son pays d'une nouvelle erreur. 
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Hésiode conta qu’autrefois la Nuit sombre 
Couvrit l’Érèbe entier des voiles de son ombre. 
Dans les stériles flancs du chaos ténébreux 
Perça l’œuf d’où sortit l'Amour, maître des dieux. 


Ici étaient encore plusieurs vers sur lesquels Vol- 
taire disait: « J’ôterais tout cela. Plus vous resser- 
« reree votre ouvrage, plus il aura de force. » 

Téthys creuse le lit des ondes mugissantes. 

Et Tithéc au-dessus des vagues écumantes 
Lève un superbe front couronné par les airs ; 

Le flambeau de l’Amour anime l'univers. 

Ainsi donc un esprit plein d’une vaine ivresse 
Donne à l’orgueil le nom de sublime sagesse ; 

Ainsi les nations , jouets des imposteurs, 

Se disputent encor sur le choix des erreurs, 

Applaudissent toujours aux plus folles pensées; 

Ainsi notre univers , par des mains insensées , 

Tant de fois tour-à-tour détruit, rédiflé, 

Ne fut jamais qu’un temple à l'erreur dédié. 

Très beau. 

Heureux si quelquefois, rebelle à l’imposture. 

Maître de s’égarer au champ de la nature, 

L’homme au-delà des cieux n’eût poursuivi l’erreur! 

Mais d’un superbe esprit qui modéra l’ardeur? 

Qui put le retenir dans les borne* prescrites? 

L’univers est borné, l’orgueil est sans limites : 

Vers admirable. 

Aux régions de lame il a déjà percé; 
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Sur l’aile de l'orgueil Platon s’est élancé; 

Du pouvoir de penser il prive la matière. 

On ne peut mieux. 

Notre a me, enseignait-il, n'est point une lumière 
Qui nait, qui s’affaiblit, qui croit avec le corps ; 

Mais lame inétenduc en meut tous les ressorts : 

Elle est indivisible, elle est donc immortelle. 

Lame fut tour>à-tour une vive étincelle, 

Un atome subtil, un souffle aérien : 

Chacun en discourut, mais aucun n'en sut rien. 

Vers très joli. 

Ainsi toujours le ciel , aux yeux même du sage. 

Cacha ses vérités dans un sombre nuage. 

Enfin l’orgueil osa s’élever jusqu 'à Dieu. 

Dieu remplit l’univers, et n'est dans aucun lieu; 

Rien n’est Dieu, me dit l’un ; mais il est chaque chose. 
A la crédulité ce faux prophète impose 
L'indispensable loi d’étouffer la raison, 

Et de prendre toujours pour idée un vain nom. 

Un autre peint son dieu comme une mer immense. 
Berceau vaste où le monde a reçu la naissance. 


En mensonges ainsi la vanité féconde 

Fit ces différents dieux, ces divers plans du mondo. 

Chaque école autrefois eut sa divinité, 

Et le seul dieu commun était la vanité. 

Quelquefois , en fuyant l’orgueil et son ivresse , 
L’homme est pris aux filets que lui tend sa paresse. 
La paresse épaissit dans son lâche repos 
L’ombre dont l’ignorance entoura nos berceaux. 
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Le vrai sur les mortels darde en vain sa lumière, 

Le doigt de l’indolence a fermé leur paupière. 

Vers charmant. 

La paresse jamais n’est féconde en erreurs; 

Mais souvent elle est souple au joug des imposteurs. 
L’orgueil, comme un coursier qui part de la barrière, 
Fait, sous son pied rapide, étinceler la pierre, 

S’écarte de la borne, et, les naseaux ouverts, 

Le frein entre les dents, s’emporte en des déserts. 

La paresse, au contraire, au milieu de l'arène. 

Comme un lâche coursier, sans force, sans haleine, 
Marche, tombe, se roule, et, sans le disputer, 

Voit le prix , l’abandonne à qui veut l’emporter. 

Elle tient à la cour école d’ignorance, 

I>u trône de l’estime arrache la science, 

Et, parée au-dehors d’un dédain affecté. 

Dans son dépit jaloux prêche l’oisiveté. 

Loin des travaux, dit-elle, au sein de la mollesse. 

Vivez ét soyez tous ignorants par sagesse. 

Votre esprit n’est point fait pour pénétrer, pour voir; 
C'est assez s’il apprend qu’il ne peut rien savoir. 

Voilà qui est très bien; cela est net, précis 
dans le vrai style de lepître. 

De ce dogme naquit le subtil pyrrhonisme; 

Son front est entouré des bandeaux du sophisme. 

L’astre du vrai, dit-il, ne peut nous éclairer ; 

Qui s’y veut élever est prêt à s’égarer. 

Il porte la ruine au temple du système , 

S’y dresse de ses mains un trophée à lui-même ; 

Mais ce nouveau Samson tombe et s’ensevelit 
Sous les vastes débris du temple qu’il détruit. 

La moitié de cette page me parait parfaite. 



236 EPITRE SUR L ORGUEIL 

Écoutez cc marquis nourri dans la mollesse. 

Ivre de pharaon, de vin, et de tendresse, 

Au sortir d'un souper où le brûlant désir 
Vient d’éteindre ses feux sur l’autel du plaisir. 

Ce galant précepteur du peuple du beau monde. 

Indigne d’admirer les écrivains qu’il fronde. 

Dit aux sots assemblés : Je suis pyrrhonien ; 

Veut follement que l’homme ou sache tout ou rien. 

Si Socrate autrefois consentit d’ignorer 
Les secrets qu’un mortel ne saurait pénétrer. 

Dans leur abyme au moins il tenta de descendre ; 

S’il ne put le sonder, il osa l’entreprendre. 

Page encore excellente. 

Que Locke soit ton guide, et qu’en tes premiers ans 
il affermisse au moins tes pas encor tremblants. 

Si Locke n’atteint point au bout de la carrière, 

Du moins sa main puissante en ouvrit la barrière. 

A travers les brouillards des superstitions, 

Lui seul des vérités aperçut les rayons. 

D’un bras il abaissa l’orgueil du platonisme. 

De l’autre il rétrécit le champ du pyrrhonisme. 

Locke enfin évita la paresse et l’orgueil. 

Fuyons également et l’un et l’autre écueil. 

Le vrai n’est point un don ; c’est une récompense. 

C’est un prix du travail , perdu par l’indolence. 

Qu’il est peu de mortels par ce prix excités, 

Qui descendent encore au puits des vérités 1 

Je ne sais si puits n’est pas un peu trop com 
mun ; du reste cela est excellent. 

Le plaisir en défend l’entrée à la jeunesse; 

L’opiniâtreté la cache à la vieillesse. 

On ne peut mieux. 
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Le prince, le prélat, l'amant, l’ambitieux, 

Au jour des vérités tous ont fermé les yeux : 

Et le ciel cependant, pour s’avancer vers elles , 

Nous laisse encor des pieds , s’il nous coupa les ailes. 

Je voudrais quelque chose de mieux que et le 
ciel . Je voudrais aussi finir par quelque vers frap- 
pant. Votre épître en est pleine. 

Jusqu’au temple du vrai, loin du mensonge impur, 

La sagesse à pas lents peut marcher d’un pied sur. 

Je n'aime pas ce mensonge impur ; vous sentez 
que ce n’est qu’une épithéte; je crois vous avoir 
dit là-dessus mon scrupule. 

« Vous voyez bien, mon cher ami, qu’il n’y a 
» plus que quelques rameaux à élaguer dans ce bel 
« arbre. Croyez-moi, resserrez beaucoup ces rève- 
« ries de nos anciens philosophes ; c’est moins par- 
« là que par des peintures modernes que l’on réus- 
« sit. Je vous le dis encore, vous pouvez aisément 
« faire de cette épître un ouvrage qui sera unique 
« en notre langue, et qui suffirait seul pour vous 
« faire une très grande réputation. Je vous em- 
« brasse, et je serais jaloux de vous si je n’en étais 
« enchanté. » 





DEUXIÈME ÉPITRE. 

SUR L’AMOUR DE L’ÉTUDE, 

A MADAME LA MARQUISE DU CHATELET, 

PAR VH ÉLÈVE DF. VOLTAIRE, AVEC DES ROTES Dû NaItRF. 


Oui , de nos passions toute l’activité 
Est moins à redouter que n’cst l’oisiveté ; 

Son calme est plus affreux que ne sont leurs tempêtes ; 
Gardons-nous à son joug de soumettre nos têtes. 

Toute, mot qui affaiblit le sens, mot oiseux. 

Que nesl, alongement qui énerve la pensée. 
Pensée d’ailleurs trop commune et qui a besoin 
d’être relevée par l’expression. De plus que nesl est 
trop près de que ne sont; bannissez -les tous deux. 

Son calme, son joug: deux figures incompa- 
tibles l’une avec l’autre; grand défaut dans l’art 
d’écrire. 

Fuyons sur-tout l’ennui, dont la sombre langueur 
Est plus insupportable encor que la douleur. 

Fuyons sur-toat C ennui. Sur-tout, mot inutile: 
idée non moins inutile; car qui ne veut fuir l’en- 
nui? 


Digitized by Google 



ÉPITRE SUK LAMOUR DE LÉTUDE. 2.3(J 

Plus insupportable, trop voisin de moins à redou- 
ter. Ces plus et ces moins trop souvent répétés tuent 
la poésie. 

Toi qui détroit l'esprit, en amortit la flamme; 

Il faut qui détruis: ce toi qui gouverne la seconde 
personne. De plus il est superflu de parler de sa 
flamme amortie quand il est détruit. 

Toi, la honte à-la-fois et la rouille de lame; 

La honte à-la-fois et la rouille. Ces deux vices de 
lame ne sont point contraires l’un à l’autre. Ainsi 
à-la-fois est de trop. On dirait Lien que l’ambition 
est à-la-fois la gloire et le malheur de lame; ces op- 
positions sont belles. Mais entre rouille et honte il 
n’y a point d'opposition. 

Toi qui verse en son sein ton assoupissement, 

Qui, pour la dévorer, suspend son mouvement, 

Étouffe scs pensées et la tient enchaînée : 

Il faut verses et non verse. Mais on ne verse point 
un assoupissement. 

Suspends et non suspend, etc. Il ne fout point 
tant retourner sa pensée. 

O monstre, en ta fureur semblable à l’araignée. 

On peut peindre l’araignée, mais il ne fout pas 
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la nommer. Kiep n’est si beau que de ne pas aj>- 
peler les choses par leur nom. 


Qui de scs fils gluants s’efforce d’entourer 

Gluants forme une image plus désagréable que 
vraie. 


L insecte malheureux qu elle veut dévorer! 

Contre tes vains efforts mon ame est affermie ; 

Je ne sais si l ame oisive peut être comparée à 
une mouche dans une toile d'araignée. 

Dans les esprits oisifs porte ta léthargie, 

Ou refoule en ton sein ton impuissant poison; 

J’ai su de tes venins préserver ma raison. 

L’oisiveté est déjà léthargie. 

Refoule en ton sein. Refoule n’est pas le mot pro- 
pre. Elle peut reprendre, ravaler, etc., son poi- 
son. Mais ces images sont dégoûtantes. 

Esprit vaste et fécond, lumière vive et pure. 

Qui, dans l’épaisse nuit qui couvre la nature, 

Prends, pour guider tes pas, le flambeau de Newton ; 

Qui, d'un vain préjugé dégageant la raison, 

Sais d’un sophisme adroit dissiper les prestiges : 

Aux yeux de ton génie il n’est point de prodiges ; 

L’univers se dévoile à ta sagacité, 

Et par toi le Français marche à la vérité. 


I.es vers à Émilie sont beaux , mais ne sont pas 
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liés au sujet. U s’agit de travail, d’oisiveté 
que là un enchaînement d’idées. 

• Tantum sériés juncturaque pollet. > 

Des lois qu’aux éléments le Tout-Puissant impose 
Achève à nos regards de découvrir la cause ; 

Vole au sein de Dieu même, et connais les ressorts 
Que sa main a forgés pour mouvoir tous les corps. 

Ou plutôt dans sa course arrête ton génie : 

Viens servir ton pays , viens , sublime Émilie , 

Enseigner aux Français l’art de vivre avec eux : 

Qu’ils te doivent encor le grand art d 'être heureux; 

Viens, dis-leur que tu sus , dès la plus tendre enfance , 

Au faste de ton rang préférer la science ; 

Que tes yeux ont toujours discerné chez les grands 
De l’éclat du dehors le vide du dedans. 

Dis-leur que rien ici n’est à soi que soi-même ; 

Que le sage dans lui trouve le bien suprême, 

Et que l'étude enfin peut seule dans un cœur, 

En l'ornant de vertus , enfanter le bonheur. 

Il faudrait que ces derniers vers fussent plus 
serrés et aussi plus rapprochés du commencement 
du portrait d’Émilie. 

Et toi, mortel divin, dont l'univers s’honore, 

Être que l’on admire et qu'on ignore encore; 

Toi dont l'immensité te dérobe à nos yeux. 

Tiens le milieu , Voltaire, entre l’homme et les dieux ! 

Soleil levé sur nous, verse tes influences; 

Fais germer à-ia-fois les arts et les sciences. 

Pour Dieu , point de mortel divin ; le mot d’ami 
vaut bien mieux. Conservez la beauté des vers, et 
ôtez l’excès des louanges. 

LITT. T. I. 
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Telle ou voit chaque année, aux rayons du printemps, 

La terre se parer de nouveaux ornements , 

U manque ici deux vers. 

Fouler dans les canaux des arbres et des fleurs 
La sève qui produit leurs fruits et leurs couleurs. 

J’ai vu des ennemis acharnés à te nuire, 

Ne pouvant t’égaler, chercher à te détruire; 

Des amis contre toi s’armer de tes bienfaits. 

J’ai vu des envieux , jaloux de tes succès , 

T’attaquer sourdement, craignant de te combattre; 

J’ai vu leurs vains efforts t’ébranler sans t’abattre; 

Ainsi que le nageur renversé dans les flots 
Peut paraître un moment englouti dans les eaux; 

Mais, se rendant bientôt maître de sa surprise. 

Il nage et sort vainqueur de l’onde qu’il maîtrise. 

Qui peut armer ton cœur de tant de fermeté? 

Et quel fut ton appui dans ton adversité? 

L’amour seul de l'étude. Au fort de cet orage, 

Ce fut lui qui sauva ta raison du naufrage ; 

C’est lui seul à présent qui t’arrache aux mortels , 

Et c’est lui seul à qui tu devras tes autels. 

Ne gâtez point ces beaux vers par des autels. 

Regardez Scipion , ce bouclier de Rome , 

Scipion n’est pas amené. Il faudrait auparavant 
passer imperceptiblement de la carrière des scien- 
ces à celle des héros. La distance est grande; il 
faut un pont qui joigne les deux rivages. 

Cet ami des vertus, lui qui fut trop grand homme 
Pour n’étre pas en butte à de jaloux complots; 

L’étude en son exil assure son repos. 
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Si le chagrin parvient à lame de ce sage, 

Lame de ce sage. Ce fait languir, et est dur. Il 
manque un vers. 

Du moins au fond du cœur il ne peut pénétrer : 

L'étude est à sa porte, et l’empéche d'entier. 

C'est un nom sur le sable ; un vent souffle et l'effacc. 


Il manque là quelque chose. 

Plaisir dans ta fortune, abri dans ta disgrâce, 

Tout cela est incohérent. Fiat lux. 

Conviens-en , Scipion, l'étude seule a pu 

Conviens-en, Scipion. Convenez que cela est trop 
prosaïque, et que cela gâte ce beau vers, et très 
beau : 

Achever ton bonheur qu’ébaucha (a vertu. 

Malheureux courtisan ! amc rampante et vile , 

Encore manque de liaison , et trop d’apostro- 
phes coup sur coup. C’est un défaut dans lequel 
je tombe quelquefois, mais je ne veux pas que 
vous ayez mes défauts. 

Des faiblesses des grands adulateur servile; 

Pour toi ce sont des dieux, va donc les encenser. 

Pour toi ce sont. Ce n’est pas supportable. Ces 
idées communes ne sont pas bien amenées. 

16. 



244 ÉPITRE 

Ose appeler vertu l'art de n’oser penser. 

Beau vers qu’il faut mieux préparer. 

Sais-tu ce que tu perds ? sais-tu que l'esclavage 

Rétrécit ton esprit, énerve ton courage? 

Fii bien ! ton bonheur dure autant que ta faveur ; 

Mais, dis, quelle ressource as-tu dans le malheur? 

Nulle que la douleur : j’en sonde les blessures. 

Tu crois la soutenir, esclave tu l’endures. 

La douleur n’est point une ressource. Encore 
une fois, il faut que ces lieux communs soient 
plus pressés, touchés d’une manière plus neuve. 

■ Difficile est propriè communia dicere. » 

Ho a. 

Esclave ne va point avec blessures, sonder jure 
avec soutenir, et tout cela fait un tableau peu des- 
siné. 


Funeste ambition! c’est en vain qu’un mortel 
Cherche en toi son bonheur, fait fumer ton autel ; 

Encore une apostrophe. 

Scs mains t'offrent l’encens , son cœur est la victime. 
Plus il marche aux grandeurs, et plus sa soif s'anime. 

Encore un lieu commun. 

Il desirait ce rang, il vient de l’obtenir; 

De sa passion naît un nouveau désir. 

Il manque une syllabe, mais il 
vers. 


y a là trop de 
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Un autre après le suit ; jamais rien ne l’arrête; 

Un autre après le suit. Sans doute quand on suit 
on est après. Mettez plus de force et de précision , 
élaguez beaucoup. 

Sa vaste ambition est un pin dont la tète 

Ces désirs qui se suivent jurent avec ce pin. 
L’ambition est un pin est une expression mau- 
vaise. 

S'élève d’autant plus qu'il semble en approcher. 

Va, le bonheur n'est pas où tu vas le chercher. 

La tête d’un pin ne s’élève pas d’autant plus 
qu’on en approche ; passe pour une montagne es- 
carpée. 

Malheureux en effet , heureux en apparence , 

Lieux communs encore : gardez-vous-en. 

Tu n’as d’autre bonheur que ta vaine espérance. 

Que tes vœux soient remplis : la crainte, aux yeux ouverts, 

Te présente aussitôt le miroir des revers. 

Aux traits de tes rivaux tu demeures en butte ; 

Ton élévation^te fait craindre ta chute : 

Tu demeures, terme trop faible qui fait languir 
le vers. 

Changé de ta grandeur, tu te plains de son poids , 

Et tn souffres déjà les maux que tu prévois. 

Cela a été trop souvent dit. 
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Politiques profonds, allés ourdir vos trames ; 

Enfantes des projets, lisez au fond des âmes ; 

Domptez vos passions, et maîtrisez vos voeux. 

Domptez vos passions n’est pas fait pour les po- 
litiques rongés de la passion de l’envie , de l'ambi- 
tion, de l’avarice, de l’intrigue, etc. 

Au milien des tourments, criez : Je suis beureux ; 

Au milieu des tourments. Quels tourments? vous 
n’en avez pas parlé. 

Jamais politique n’a orié : Je suis heureux! 

Et, de tous vos chagrins déguisant l’amertume, 

Redoublez la douleur dont le feu vous consume. 

Voyez ce*te montagne, où paissent les troupeaux, 

Où la vigne avec pompe étale ses rameaux ; 

Encore des apostrophes, encore ce manque de 
jointure, encore du lieu commun. 

La source qui jaillit y roule l'abondance. 

Qu’a de commun l’abondance d’une prairie 
avec ces politiques? Gare l’églogue dans lout ce 
qui suit, non erat his locus. Quatre vers suffiront, 
mais il fout qu’ils disent beaucoup *en peu, et il 
faut sur-tout des jointures. 

Tout d'un calme profond présente l'apparence : 

Ses coteaux sont fleuris , ta tâte est dans les airs , 

Et son superbe pied sert de voûte aux enfers. 

Cest là qu'avec transport, les plus tendres bergères , 
Conduites par l'amour, célèbrent scs mystères. 
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Ce bosquet fut témoin de leurs premiers soupirs. 

Ce bosquet est témoin de leurs premiers plaisirs. 

Flore vient y cueillir les robes quelle étale. 

Flore ne cueille point des robes, cela est trop 
fort. 

C'est là qu’en doux parfums la volupté s'exhale, 

Et c'est là qu'on n'entend d'autres gémissements 
Que les soupirs poussés par les heureux amants. 

Autels de leurs plaisirs , théâtre de l’ivresse , 

Où les jeux de l'amour consacrent leur faiblesse. 

Tel parait au-dehors ce mont audacieux 
Qui roule le tonnerre dans ses flancs caverneux. 

Déclamation sans but. C’est le plus grand des 
défauts. 

Un phosphore pétri de soufre et de bitume 
Par le souffle des vents avec fureur s'allume : 

Ce feu, d'autant plus vif qu'il est plus comprimé, 

Dévore la prison qui le tient enfermé. 

Sots le plaisir des yeux , et l'ivresse de lame , 

Il manque un vers. 

Doris , porte la joie où tu portes la flamme ; 

Vois l'Amour à tes pieds , vois naître scs désirs : 

Sur ton sein , snr ta bouche , il cueille ses plaisirs ; 

Ton orgueil est flatté du tribut de ses larmes : 

Règne sur les mortels ; tes titres sont tes charmes ; 

Embellis l'univers d’un seul de tes regards; 

Un souris de Vénus fit éclore les arts. 

Qu est-ce que les arts ont à faire là ? Tout ce 
morceau est décousu. Ægri somnia. 
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Amour', à toi qui meurs le jour qui t'a vu naître! 

O toi qui pourrais seul déifier notre être! 

Comment! encore une apostrophe, point d’au- 
tre figure, point d’autre transition?... le fouet. 

Ce n’est point en mourant si vite qu’il ressem- 
ble à la divinité : contradiction intolérable dans 
de très beaux vers mal amenés. 

Étincelle ravie à la divinité ; 

Image de l’excès de sa félicité ; 

Le plus bel attribut de l'essence suprême : 

Amour ! enivre l’homme et l'arrache à lui-même. 

Ce mot arracher ne signifie point transporter 
hors de soi-même; il donne l'idée de la souffrance 
et non l’idée du plaisir. 

Tes plaisirs sont les biens les seuls à désirer. 

Sont. Il faut seraient ; mais il ne faut rien dire 
de cela, il faut éviter cette déclamation mille fois 
rebattue. 

Si tes heureux transports pouvaient toujours dorer; 

Mais sont-ils échappés, en vain on les rappelle; 

Le désir fuit, s’envole, et l'Amour sur son aile. 

C'est en vain qu’un instant sa faveur nous séduit : 

Le transport l’accompagne , et le vide le suit. 

Dons , à ton amant prodigue ta tendresse : 

Prolonge, si tu peux , le temps de son ivresse. 

Encore apostrophe sans transition! est-il pos- 
sible? 


* 

i- 
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L’ennui va te saisir au sortir de ses bras ; 

Tu cherches le bonheur et ne le connais pas. 

Chercher le bonheur et ne le pas connaître, ne 
sont pas deux idées assez opposées. C’est parce- 
qu’on ne le connaît pas bien qu’on le cherche. On 
cherche tous les jours un inconnu. 

Ce dieu que tu poursuis, recueilli dans lui-même. 

Ce dieu. On n’a jamais dit que le bonheur fût 
un dieu. Cette hardiesse, supportable dans une 
ode, n’est pas convenable à une épitre; il faut à 
chaque genre son style. 


Ne va point au-dchors chercher le bien suprême; 

Il commande à ses vœux ; il fuit également 
Et l’agitation et l'assoupissement. 

• Ami des voluptés , sans en être l’esclave , 

Il goûte leur faveur, et brise leur entrave; 

Faveur n’est pas bien en opposition avec en- 
trave. On ne dit point entrave au singulier. 

Il jouit des plaisirs , et les perd sans douleurs. 

Vois Daphné, dans nos champs , se couronner de Heurs : 

Eh bien ! autre apostrophe sans liaison! Ah ! 

Elle aime à se parer d'une rose nouvelle ; 

Ne a’en trouve-t-il point, Daphné n'est pas moins belle. 

Ne s’en trouve-t-il jwint. Le style de l’épître, tout 
familier qu’il est, n’admet point ces tours trop 
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communs : on dit sans s’avilir les plus petites 
choses. 

D'an œil indifférent le tranquille bonheur 

Le bonheur est là personnifié ab abrupto, sans 
aucun adoucissement. Ce sont des images inco- 
hérentes. 

Voit l'aveugle mortel , esclave de l’erreur, 

Courir au précipice en cherchant sa demeure ; 

Ivre de passion l’invoquer à toute heure; 

Ivre de passion, C invoquer; il semble qu’on in- 
voque sa passion. Et puis chercher sa demeure, 
courir au précipice, invoquer! lieux communs mal 
assortis. Ces deux pages précédentes devraient 
être resserrées en vingt vers bien frappés, et en- 
suite on viendrait à l’Étude qui est le but de l’é- 
pitre. 

Voler incessamment de désirs en désirs , 

Et passer tour-à-tour des douleurs aux plaisirs ; 

Et tantôt il le voit, constamment misérable , 

Gémir sous le fardeau de l’ennui qui l’accable. 

Étude, en tous les temps préte-moi ton secours ! 

Étude. Toujours même défaut , toujours une 
apostrophe qui n’est point amenée. 


Ami de la vertu , bonheur de tous les jours, 

Aliment de l'esprit, trop heureuse habitude, 

Trop heureuse, terme oiseux. Ce trop est de trop. 
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Venge-moi de l’Amour, brise ma servitude ; 

Allume dans mon cœur un plus noble désir, 

Et viens en mon printemps m’arracher au plaisir. 

Je t’appelle , et déjà ton ardeur me dévore; 

Tels ces flambeaux éteints, et qui fument encore, 

A l’approche du feu s'embrasent de nouveau. 

Leur flamme se ranime, et son jour est plus beau. 

On ne dit point tout cru le jour dun flambeau. 


Conserve dans mon cœur le désir qui m’enflamme : 

Sois mon soutien , ma joie , et lame de mon amc. 

Étude , par toi l’homme est libre dans les fers : 

Par toi l’homme est heureux au milieu des revers : 

Les vers n’y viennent pas. Non erat his locus. 

Avec loi l'homme a tout : le reste est inutile , 

S'il a tout, l'hémistiche qui suit est inutile. 

Et sans toi ce même homme est un roseau fragile , 

Ce même homme, faible et traînant. 

Roseau fragile, image peu liée avec avoir tout. 

Jouet des passions, victime de l’enuui : 

C’est un lierre rampant, qui reste sans appui. 

Trop de comparaisons entassées. Il ne faut 
prendre que lu fleur d'une idée, il faut fuir le 
style de déclamateur. Les vers qui ne disent pas 
plus, et mieux, et plus vite, que ce que dirait la 
prose, sont de mauvais vers. 
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Enfin il faut venir à une conclusion qui man- 
que à l’ouvrage; il faut un petit mot à la personne 
à qui il est adressé. Le milieu a besoin d’ctre beau- 
coup élagué. Le commencement doit être retou- 
ché, et il faut finir par quelques vers qui laissent 
des traces dans l’esprit du lecteur. 
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DU SIEUR DE VOLTAIRE. 

G février 1739. 

Au milieu de ce tumulte d'intérêts publics et 
particuliers, d’affaires et de plaisirs, qui empor- 
tent si rapidement les moments des hommes, ne 
sera-t-il point trop téméraire de conjurer le public 
éclairé de lire avec quelque attention ce mémoire 
qu’on lui présente? Ilne s’agit en apparence que 
de quelques citoyens : mais l’intérêt d’un seul par- 
ticulier devient souvent l’affaire de tout honnête 
homme ; car quel homme de bien n’est point ex- 
posé à la calomnie plus ou moins publique? On 
prie chaque lecteur de se dire ici : Homo sum, hu- 
mani nihil a me alienum puto. Tout lecteur sage de- 
vient en de pareilles circonstances un juge qui dé- 
cide de la vérité et de l’honneur en dernier ressort, 

' * Cest à M. Beuchot qu’on doit l'introduction de cet opuscule 
dans les OEuvres de Voltaire. On peut le considérer comme la pre- 
mière version du Mémoire sur la Satire , imprimé immédiatement 
après, dont le fond est le même, mais qui en diffère essentielle- 
ment par la forme. Quelques phrases se retrouvent bien, à la vé- 
rité, dans les deux ouvrages, mais en trop petit nombre pour con- 
stituer un double emploi. Les notes qui accompagnent ce mémoire, 
sont de M. Beuchot, pour la plupart. Les nôtres sont suivies de no# 
initiales. (N. D.) * 
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et c'est à son cœur que l’injustice et la calomnie 
crient vengeance. 

L’auteur de ce mémoire a des imputations in- 
justes à détruire comine homme de lettres, et des 
accusations affreuses à confondre comme citoyen. 
L’amour du vrai, le respect pour le public, la né- 
cessité de la plus juste défense, et non l’envie de 
nuire à son ennemi, dirigeront toutes ses paroles. 

ün petit écrit, intitulé le Préservatif, a paru 
dans le monde; cet écrit n’est point du sieur de 
Voltaire; il s'occupe à des choses plus importantes. 
On n’y retrouve assurément ni son caractère ni son 
style : il ne dit pas cependant que sa manière d’é- 
crire soit meilleure, il dit qu’il est bien aisé de 
voir si elle est différente. 

Un ennemi cruel du sieur de Voltaire (et pour- 
quoi est-il son ennemi, on le sait!) prend ce pré- 
texte pour inonder Paris du plus affreux libelle 
diffamatoire qui ait jamais soulevé l’indignation 
publique. Gomment ne serait-on pas révolté d’un 
libelle où l’on traite si injurieusement M. Andry, 
qui travaille avec applaudissement depuis trente 
ans, sous M. Bignon, au Journal des savants ; où 
l’on appelle un autre médecin Tbersite de la fa- 
culté; M. deFontenelle, ridicule; celui-là, faquin; 
celui-ci, polisson; un autre, cyclope; un autre, 
colporteur; nn autre , enragé, etc. ; où l’on ne pro- 
digue enfin que des injures atroces? Malheureux 
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partage delà colère et de l’aveuglement! J'ose de- 
mander sur-tout à l’estimable corps des avocats 
quelle est leur indignation contre un perturba- 
teur du repos public qui ose mettre sous le nom 
d'avocat cet écrit scandaleux, comme s’il y avait 
un avocat qui fit un mémoire sans le signer, qui 
pût se charger de tant d'horreurs, qui pût jamais 
écrire dans un semblable style ! 

On divisera la réfutation en deux parties. Les 
accusations littéraires les plus graves seront le su- 
jet de la première : on se détermine à en parler, 
parceque le public en peut retirer quelque avan- 
tage, et qu’on ne doit jamais négliger l’éclaircisse- 
ment d’une vérité; d’ailleurs , par une fatalité mal- 
heureuse , ces éclaircissements tiennent à des 
calomnies personnelles; la vertu s’y trouve sou- 
vent intéressée ainsi que les belles-lettres. La se- 
conde partie contiendra la réfutation, par pièces 
originales, des plus outrageantes impostures, que 
jamais honnête homme ait essuyées, et qui aient 
armé la sévéritédes lois. Le sieur de Voltaire, pré- 
férant la retraite et l'étude à la malheureuse occu- 
pation de solliciter lui-mcme sa vengeance au tri- 
bunal de la justice, s’adresse d’abord à celui du 
public, et impose quelque silence à sa douleur 
pour examiner ce qui concerne certaines accusa- 
tions littéraires dans lesquelles il s’agit, de noms 
illustres dont il doit venger l’honneur outragé. 
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MÉMOIRE 


PREMIÈRE PARTIE. 

Il y a dix ans que le sieur de Voltaire amasse de 
tous côtés des mémoires pour écrire l’histoire du 
siècle de Louis XIV, de ce siècle fécond en tant de 
grands hommes, et qui doit servir d’exemple à la 
postérité. Ne se flattant pas de pouvoir mêler son 
nom au nombre des artistes qui ont fait l'honneur 
de ces temps trop courts, il veut au moins essayer 
de les consacrer dans un ouvrage qui n’aura de 
mérite que celui d’étre vrai. 

L’histoire militaire y trouve sa place aussi bien 
que celle des arts ; et c’est sur-tout dans la guerre 
que le sieur de Voltaire avait besoin d’instructions 
et de mémoires authentiques. 

Parmi plusieurs lettres de M. de Précontal , lieu- 
tenant-général , il y en a une qui contient une re- 
lation exacte de la bataille de Spire. Cette relation 
est conforme à celle de deux officiers qu’on a aussi 
entre les mains : tous sont témoins oculaires, etil 
faut avouer, à l’honneur du nom français et à ce- 
lui du feu maréchal de Tallard, que jamais action 
ne fut conduite avec plus de sagesse, de célérité 
et de valeur. Il y a environ quatre ou cinq ans que 
l’abbé Desfontaines, dans ses feuilles périodiques, 
a avancé que le maréchal de Tallard gagna la ba- 
taille de Spire par une bévue et contre toutes les 
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régies : il y avait déjà long-temps, dit-il, qu’il le 
savait. Le sieur de Voltaire dès-lors fit donner co- 
pie à plusieurs personnes de la lettre de M. de 
Précontal ; il se fesait un devoir de venger la mé- 
moire d’un général français malheureux une Ibis, 
mais toujours estimable. On vient en dernier lieu 
d'imprimer cette lettre, c’est de quoi le sieur de 
Voltaire ne peut se plaindre; mais il se plaint que 
l’éditeur, en opposant le témoignage de M. de Pré- 
contal , témoin oculaire, et celui deM. de Feu- 
quières, qui n’était pas à cette bataille, se soit 
servi d’un mot qui peut offenser la mémoire de 
M. de Feuquières. En vain le sieur Desfontaines 
veut en cela noircir le sieur de Voltaire , qui n’a , 
dans tout ce différend , d’autre part que d’avoir 
soutenu l’honneur de sa nation. 

Prendre le parti de la vertu outragée est pres- 
que toujours ce qu’on reproche au sieur de Vol- 
taire dans ce libelle fait pour n’outrager que la 
vertu. Dans quel autre livre eût-on pu faire un 
crime au sieur de Voltaire d’avoir depuis long- 
temps justifié un des plus estimables et des plus 
savants prélats qui soient au monde? Milord Ber- 
keley, évêque de Cloyne, cet homme dans qui l’a- 
mour du bien public est la passion dominante, cet 
homme qui a fondé une mission pour civiliser 
l’Amérique septentrionale, est l’auteur d’un livre 
dans le goût de celui de M. l’abbe Houteville, d’un 

MÉLiSn. L1TT. T. I. 17 
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écrit plein d'esprit et de sagesse en faveur de la 
religion chrétienne. L’abbé Desfontaines , ayant 
pris peut-être les objections qui se trouvent dans 
ce livre pour les sentiments de l’auteur, avance 
dans ses Observations que cet ouvrage est celui 
d’un libertin méprisable, qui écrit dans un ca- 
baret contre la religion et contre la société. Le 
sieur de Voltaire, ami depuis long-temps de mi- 
lord Berkeley, a détruit hautement, dans vingt 
de ses lettres, cette scandaleuse méprise; il en 
parle même dans sa préface des Eléments de la Phi- 
losophie de Newton'. L’auteur du Préservatif rap- 
porte à-peu-près le sentiment du sieur de Voltaire. 
Qu’aurait fait alors un auteur qui aurait eu du 
respect pour la vérité? il se fût rétracté , il eût re- 
mercié le sieur de Voltaire. Mais à sa place les 
honnêtes gens seront pour nous ; ils feront ce que 
M. de Voltaire a fait pour l’évêque de Cloync ; 
tout homme de lettres doit justifier l’homme de 
lettres calomnié, comme tout citoyen doit secou- 
rir le citoyen qu’on assassine. 

Non seulement la cause d’un maréchal de 
France très estimé, celle d’un vertueux évêque, 
se trouvent ici jointes à celle du sieur de Voltaire; 
mais il a encore à venger la mémoire de cet am- 
bassadeur qui vient de verser son sang pour l’bon- 

Éclaircissements nécessaires , etc. Physique, tome I. (N. D.) 
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neur de sa patrie, de feu M. le comte de Plélo, 
dont le nom sera toujours cher à la France, et 
très respecté dans toutes les nations. C’est ce mi- 
nistre, ce guerrier digne d’être comparé aux an- 
ciens Grecs et aux anciens Romains, que l’abbé 
Desfontaines veut par une calomnie flétrir du ri- 
dicule le plus avilissant. Voici le fait : L’abbé Des- 
fontaincs traduit, en 17 29, un Essai sur la poésie 
épique que le sieur de Voltaire avait composé en 
anglais. Il le fait imprimer chez son libraire Chau- 
bert. Le sieur de Voltaire, quelque temps après, 
a la complaisance de corriger plus de cinquante 
contre-sens de cette traduction. Il en fait tout 
l’honneur à l’abbé Desfontaines dans deux édi- 
tions de la Henriade; mais comme cet ouvrage 
avait toujours un air de traduction, un air étran- 
ger, l'auteur le refondit entièrement, et le donna 
ensuite sous son propre nom : voilà ce qui aigrit 
le traducteur, voilà peut-être la source de toute la 
haine; il l’osa même reprocher un jour à M. de 
Voltaire; il ne put lui pardonner d’avoir usé de 
son bien. Mais aujourd'hui qu’ose-t-il dire dans 
son livre? que sa traduction imprimée chezChau- 
bert, et qui fourmille de fautes, n’est pas de lui, 
mais de feu M. le comte de Plélo . Pou vez-vous ainsi 
insulter à la mémoire d’un homme aussi cher à la 
France? qui l’eût cru qu’un ambassadeur qui a 
versé son sang pour la patrie dût être avec vous 
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en compromis? quoi ! pendant six années entières 
vous avouez cette traduction, vous recevez les élo- 
ges que M. de Voltaire (votre bienfaiteur en tout) 
a donnés à votre ouvrage, corrigé de sa main! et 
lorsque enfin la vérité éclate, ce n’est plus vous 
qui avez fait cette traduction , c’est un mort qui 
ne peut vous contredire! 

Serait-ce encore le comte de Plélo qui serait 
l’auteur d’un libelle clandestin * ** fait contre le sieur 
de Voltaire dans le temps des représentations d 'Al- 
zire? serait-ce lui qui aurait fait toutes ces bro- 
chures dont on est inondé depuis si long-temps, 
ces Lettres à un comédien, ces Réceptions à [Acadé- 
mie, ces Pantalons, ces Rats calotins, tous ces petits 
recueils des plus basses satires, dont l'auteur est 

• *»q 

si connu r 

Pour mieux confondre toutes ces satires, toutes 
ces accusations que le sieur Desfontaines a se- 
mées, et qu’il voudrait répandre dans toute l’Eu- 
rope savante contre le sieur de Voltaire, nous ne 


* On n’a pu découvrir ce libelle clandestin que Voltaire attribue 
à Desfontaines. 

** Desfontaines est auteur des Lettres et un comédien français au 
sujet de t histoire du théâtre italien , écrite par M. Riccoboni , dit Lélio , 
1728, in* 12. — A la suite de la troisième édition et des suivantes 
du Dictionnaire néologique , on trouve la Réception de t illustre mes- 
sire Christophe Mathanasius ; Y Éloge historique de Pantalon Phctbus 
(La Motte); deux Lettres etun rat calotin h Citron , barbet (contre 
àfontrrif). 
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vouions ici que mettre sous les yeux du lecteur, 
en peu de mots, qui sont ceux que cet écrivain a 
outragés, et comment il les outrage: ne parlons 
que des libelles mêmes qu’il avoue, et ne citons 
que des laits positifs. 

M. l’abbé Houteville fait-il un livre éloquent et 
estimé sur la Religion chrétienne ' ; l’abbé Desfon- 
taines écrit contre ce livre à mesure qu’il le lit, fait 
imprimer à mesure qu’il compose, et enfin (quel 
aveu pour un satirique!) il est obligé d’avouer, 
dans le cours de sa critique’, qu’il s’est bâté de 
reprendre, dans la première partie du livre de 
M. l’abbé Houteville, les choses dont il trouve l’ex- 
plication dans la seconde : y a-t-il un plus grand 
exemple d’une satire injuste et précipitée? 

Imprime-t-on un livre sage et ingénieux de 
M. de Murait, qui fait tant d’honneur à la Suisse, 
et qui peint si bien les Anglais chez lesquels il a 
voyagé; l’abbé Desfontaines prend la plume, dé- 
chire M. de Murait qu'il ne connaît pas, et décide 


' * La Vérité de la religion chrétienne prouvée par les faits. Voyez, 
Philosophie, tome IV, Y Extrait qu’a donné Voltaire de ce livre de 
l’abbé Houteville, extrait que nous avons les premiers inséré dans 
ses Œuvres d’après un manuscrit authentique, dont nous avons cédé 
la propriété à M. Renouard. (N. D.) 

1 * Lettres de M. l’abbé*" (Desfontaines) à M. tabbé Houteville , 
au sujet du livre de la religion chrétienne , prouvée par les faits. Paris 5 
1722, in-12. Le fond de ces lettres est du P. Hongnant, jésuite; ce 
qui concerne la critique du style est de Desfontaines. (N. D.) 
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sur l’Angleterre qu’il n’a jamais vue ' . Quelles cen- 
sures injustes, amères, mais frivoles, de l'Histoire 
du vicomte de Turenne, par M. de Ramsay ! Ce sa- 
vant Écossais écrit dans notre langue avec une 
éloquence singulière; il honore par-là notre na- 
tion : et un homme qui, dans ses gazettes litté- 
raires, ose parler au nom de cette nation, ou- 
trage cet étranger estimable! L’illustre marquis 
de Maffei fait-il un voyage en France, l’Observa- 
teur’ saisit cette occasion pour l’avilir, pour par- 
ler indignement de la tragédie de Mérope; il en 
traduit des scènes ; et on lui a prouvé qu’il en avait 
altéré le sens. Avec quelle opiniâtreté ne s’cst-il 
pas long-temps déchaîné contre M. deFontenelle, 
jusqu’à ce qu’enfin on lui ait imposé silence! mais 
que la satire est aveugle, et qu’on est malheureux 
de ne chercher qua reprendre, là où tous les 
autres hommes cherchent à s’instruire! il s’hono- 
rait de l’amitié et des instructions de M. l’abbé 
d’Olivet; il fait imprimer furtivement un livre 
contre lui ; il ose le dédier à l’Académie française; 
et l'Académie flétrit à jamais dans ses registres et 
le livre et la dédicace de l’auteur. 


’ * Apologie du caractère des Anglais et des Français, ou Observa- 
tions sur le livre intitulé Lettres sur les Anglais et les Français , 
par M. de Murait. 1716,111-13. (N. D.) 

1 * Desfontaines était le principal rédacteur des Observations sur 
les écrits modernes , et années suivantes, 34 vol» iu-12. (N. D.) 
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Quel acharnement personnel l’abbé Desfon- 
taines na-t-il pas marqué contre feu M. de La 
Motte? Y a-t-il beaucoup de gens de lettres qu’il 
n’ait point offensés? Par où est-il connu que par ses 
outrages? Quel trouble n’a-t-il pas voulu porter 
par-tout, tantôt imprimant les satires les plus san- 
glantes contre un certain auteur', tantôt se li- 
guant avec lui pour écrire des libelles, pour faire 
la Ramsaide qu’il osa bien envoyer à Cirei pour 
distribuer à Paris , pour imprimer des feuilles 
scandaleuses; délit dont il a été juridiquement 
convaincu à la chambre de l’Arsenal, et pour le- 
qnel il a obtenu des lettres d'abolition? mais ces 
lettres du roi, qui ont pardonné un çrime, don- 
nent-elles le droit d’en commettre encore? Nous 
avons la preuve, dans une lettre déposée dans les 
mains d’un magistrat, que le jour même qu’il fut 
condamné, il acheva ce libelle contre le sieur de 
Voltaire (au sujet d'Âlzire), duquel nous venons 
de parler tout-à-l’heure. 

La voix publique s’éleva contre jes insultes faites 
à tant de citoyens dans la Voltairomanie et dans 
tant d’autres écrits. Non, ce n’est point ici une 
simple réponse que l’on fait à un libelle ; c’est 
une requête qu’on ose présenter aux magistrats 

1 * Dictionnaire néologique à l usage des beaux esprits (par l'abbé 
Desfontaines), avec Y Éloge historique de Pantalon Phcebus , etc. 
(par J. J. Bel ). Paris, Lottin, 1756, in-n. (N. D.) 
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contre les libelles de vingt années, contre l’abus 
le plus cruel des belles-lettres, enfin contre la ca- 
lomnie. 

On apprend dans ce moment que cinq ou six 
personnes de lettres, qui, à la réserve d’un seul, 
n’ont jamais vu le sieur de Voltaire, viennent de 
demander justice à monseigneur le chancelier, 
dans le temps qu'il ne la demandait pas encore. 
Us ont signé une requête, ils sont intervenus, au 
nom du public, pour faire cesser de tels scandales. 
C’est une grande consolation pour lui et pour 
tous ceux qui cultivent les beaux - arts : il est 
pénétré de reconnaissance; et sa voix, soutenue 
par la leur, en devient plus forte contre l'injus- 
tice. 

En effet, que le sort d’un homme à talent, d'un 
artiste, d’un écrivain serait à plaindre, si, tou- 
jours en guerre dans sa profession paisible, tou- 
jours en butte à des ouvrages imprimés, toujours 
calomnié, ou du moins cruellement offensé, il ne 
trouvait aucun tribunal qui confondît enfin les 
agresseurs, et qui défendît la vérité contre l’op- 
pression ! Ce n’est pas assez que la magistrature 
ait réprimé souvent le sieur Desfontaines, et le 
contienne encore autant qu’elle le peut; si les 
traits des hommes méchants, quoique punis, lais- 
saient des cicatrices, la condition de l’offensé serait 
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pire que celle de l’imposteur le plus sévèrement 
châtié. Mais le magistrat inflige les peines au cou- 
pable, et la voix publique console l’innocence. 

Ce que je dis ici des atteintes de l’imposture, 
je le dis à proportion de la satire et de cette raille- 
rie amère qui n’est pas, à la vérité, un si grand 
crime que la calomnie, mais qui est une offense 
souvent aussi cruelle. Chaque particulier est ja- 
loux justement de sa réputation, non seulement 
de la réputation d'honneur, mais de celle de n etre 
point ridicule dans son art , dans sou emploi , dans 
la société civile; le public, composé d’hommes qui 
ont tous le même intérêt, prend à la longue, et 
même hautement, le parti de quiconque a été in- 
justement immolé à la satire. 

Quand on lit les opéra charmants de Quinault, 
la comédie excellente de la Mère coquette, ce mo- 
dèle des pièces d’intrigues ; quand on étudie les 
bons ouvrages de MM. Perrault, comme le Fi- 
truve et tant de savantes recherches de ces deux 
frères; lorsqu’on sait enfin quelles étaient leurs 
moeurs, il faut bien aimer les vers corrects de 
Despréaux pour ne pas haïr alors sa personne. 
Mais quel sentiment éprouverait-on pour des écri- 
vains qui, avec moins de talent, ou sans talent 
même, passeraient leur vie à déchirer leurs bien- 
faiteurs, leurs amis, tous leurs contemporains, et 
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qui des belles-lettres, destinées pour adoucir les 
moeurs des hommes, feraient l’instrument conti- 
nuel de la malignité et de la férocité! 

Nous voudrions nous borneràde telles plaintes; 
mais il faut venir à ces impostures plus criminelles 
dont on va peut-être presser la punition dans les 
tribunaux de la justice, et sur lesquelles il ne 
fout pas laisser ici le moindre doute, puisque le 
doute en matière d’honneur est un affront cer- 
tain. 


SECONDE PARTIE. 

Le sieur Desfontaines, dans son libelle, appelle 
celui qu’il a voulu perdre, fou, impie, téméraire, 
brutal, fougueux, détracteur, voleur, enragé; il ajoute 
encore un et ccetera à cet amas d’inj ures. On ne s’en 
plaindra point ici : des injures vagues sont-elles 
autre chose que des traits lancés maladroitement, 
qui ne blessent que celui qui les décoche? Qu’il 
appelle M. de Voltaire petit-fils d’un paysan, l’au- 
teur de la Henriade n’en sera pas plus ému. Uni- 
quement occupé de letude, il ne cherche point la 
gloire de la naissance: content, comme Horace”, 
de ses parents, il n’en aurait jamais demandé 
d’autres au ciel, et il ne réfuterait pas ici ce vain 


Meii contenais. Horace, liv. I, sai. vi, v. 96. 
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mensonge, s’il n’avait beaucoup de parents dans 
l’épée et dans la robe, qui s’intéresseront peut-être 
davantage à l’honneur d’une famille outragée, la- 
quelle a été long-temps dans la judicature en pro- 
vince, et qui n’a exercé aucun de ces emplois que 
la vanité appelle bas et humiliants. Nous remar- 
querons seulement ici qu’il faut que la haine aveu- 
gle étrangement un ennemi pour le porter jus- 
qu’à imaginer une si frivole accusation contre un 
homme de lettres qu’un tel reproche(s’il était vrai) 
ne pourrait jamais humilier. Nous espérons que 
ceux qui font tant de recueils d’anecdotes, qui 
compilent la vie des gens de lettres , qui écrivent 
dans toute l’Europe tant de nouvelles, qui même 
transmettent à la postérité tant de faits hasardés, 
jugeront au moins de toutes les calomnies du 
sieur Desfontaines par ce trait qui caractérise si 
bien la satire aveugle et impuissante. Mais en 
voici un autre dont peut-être il n’y a point 
d’exemple. 

Il est triste qu’on ait imprimé une lettre écrite 
il y a environ deux ans par M. de Voltaire à 
M. Maffei 1 . L’importuuité de quelques amis lui 
avait arraché cette lettre, dictée par la vérité et 
par la nécessité d'une défense légitime. La lettre 
exposait naïvement un fait connu de tout Paris et 

* * Voyez plus haut, cette lettre à Maffei, dant le n“ ixvi du 
Préservatif. (N. D.) 
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de toute l’Europe littéraire. O fait est que le sieur 
abbé Desfontaines, enfermé dans une maison de 
force, après l’avoir été au Châtelet, et près de suc- 
comber sous un procès criminel qui devait se ter- 
miner d’une façon bien terrible, n’eut recours 
qu'au sieur de Voltaire, qu’il connaissait à peine. 
Le sieur de Voltaire était assez heureux alors pour 
avoir des amis très puissants; il fut le seul qui 
s’employa pour lui; et à force de soins il obtint 
son élargissement de Bicètre , et la discontinua- 
tion d’un procès où il s’agissait de la vie. Cette 
lettre ajoute à ce fait si connu que, vers ce temps- 
là même, le sieur Desfontaines, retiré chez le pré- 
sident de Bernières , à la seule sollicitation de celui 
qui l’avait sauvé, fit pour récompense un libelle 
contre son bienfaiteur : nous avouons que la chose 
est horrible, mais elle est vraie. Ce libelle était in- 
titulé Apologie du sieur de Foliaire: oui, il fit im- 
primer à Rouen cette apologie ironique et san- 
glante ; oui , il eut la hardiesse de la montrer 
imprimée au sieur Thieriot qui la jeta dans les 
flammes. 

Nous n'avançons rien ici que nous n’allions 
prouver tout-à-l'heure, papiers originaux en main ; 
mais nous protestons d’abord que ce n’est qu’au 
bout de près de dix années d’insultes, de libelles, 
de lettres anonymes; que ce n’est, dis-je, qu’après 
dix ans de la plus opiniâtre ingratitude que M. de 
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Voltaire a écrit enfin cette lettre si simple , si vraie , 
pour infirmer au moins les témoignages outra- 
geants que rendait contre lui l’abbé Desfontaines, 
de bouche et par écrit, en public et en particu- 
lier. 

Qu’avait le sieur Desfontaines à foire quand 
l'auteur du Préservatif, outragé par lui, a publié 
enfin cette lettre du sieur de Voltaire? rien autre 
chose qu’à dire ce qu’il avait dit autrefois à M. de 
Voltaire meme, au sujet du libelle en question : 

« Je suis coupable, je demande pardon ; j’ai offensé 
« celui à qui je devais la vie et l’honneur; je pas- 
« serai le reste de ma vie à réparer un tort que je 
«supplie qu’on n’impute qu’à mon malheureux. 
« penchant pour la satire, que j'abjure à jamais. » 

Au lieu de prendre ce parti, le seul qui lui res- 
tait, voyons ce qu’il a fait, et par quels outrages 
nouveaux il a réparé son crime: « Je suis, dit-il*, 

>< un homme de condition; il y a une présidente 
« qui est mon alliée : le sieur de Voltaire m’a rendu, 

« à la vérité, un petit service, mais il est petit-fils 
« d'un paysan , et ce qu’il a fait en ma faveur, il 
« ne l’a fait que pour obéir à M. le président de 
«Bernières, son bienfaiteur, son protecteur, qui 
“ le nourrissait, qui le logeait par charité, et qui 

Ce que Voltaire rapporte ici entre guillemets n’est pas le 
texte, mais l'analyse de ce qu’on lit dans la V oUatromanie , pag. 10 
et suivantes. 
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«l’a chassé de chez lui en 1726. A l’égard du li- 
« belle prétendu qu’il m’imputait, M. Thieriot, 
« aussi honoré des honnêtes gens que Voltaire en 
«est détesté, dément publiquement Voltaire qui 
« est un menteur impudent. » Ce sont là presque 
toutes les paroles du sieur Desfontaines; elles fe- 
raient un tort irréparable au sieur de Voltaire, s’il 
y en avait une seule de vraie : l’honneur de sa fa- 
mille l’oblige à les réfuter. Méprisez les calomnia- 
teurs, dit-on; reposez-vous sur votre innocence, 
sur la honte de vos ennemis. Ce sont là des con- 
seils très bons à donner sur un ouvrage de goût, 
sur un poème épique, sur une tragédie; mais 
quand il s’agit de l’honneur, ils sont très mauvais. 
J’ai assez d’expérience pour savoir qu’un homme 
public, qui n’est pas un homme puissant, doit re- 
pousser les calomnies publiques; eh! d’ordinaire, 
quels amis s’en chargeraient! hélas! souvent les 
amis craignent de se compromettre : quelquefois 
même ils voient avec une secréte complaisance 
une accusation qui semble leur donner des droits 
sur vous! ils se consolent de l’outrage fait à leur 
ami, par la petite supériorité qu'ils en retirent. 
Des amis plus fermes, plus amis*, engagent ici le 
sieur de Voltaire à se défendre avec la même con- 
fiance qu’ils le justifient. Quel cœur assez cruel 

Madame du Châtclcl. Voyez les Mémoires de Longchamp et W r a- 
gnière. 
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trouvera mauvais que celui qui a rendu le plus 
grand des services confonde les plus noires des ac- 
cusations, intentées par celui-là même dont ila dû 
attendre sa défense? 

Mais quelle sera sa justification? éclatera-t-elle 
en plaintes? rassemblera-t-elle quelques circon- 
stances éparses pour en faire un corps de preuves? 
Non; il rapportera seulement une des lettres du 
sieur Desfontaines même, écrite en sortant de Bi- 
cètre. On vient de la déposer chez un notaire; la 
lettre est signée, le cachet est encore entier; c’est 
un chevron et trois marteaux. 

De Paris, ce 3i mai. 

« Je n'oublierai jamais les obligations infinies 
« que je vous ai. Votre bon cœur est bien au-dessus 
« de votre esprit; vous êtes l’ami le plus généreux 
« qui ait jamais été. Que ne vous dois-je point? ma 
« vie doit être employée à vous en marquer ma re- 

« connaissance 

« L’abbé Nadal, l’abbé de Pons, Danchet, Fréret, 
« se réjouissent; ils traitent ma personne comme 
u je traiterai toujours leurs indignes écrits. . . . 
« Ne pourriez-vous point faire en sorte que l’ordre 
« qui m'exile à trente lieues soit levé? Voilà, mon 
« cher ami, ce que je vous conjure d’obtenir en- 
« core pour moi : je ne me recommande qu’à vous, 
« qui seul m’avez servi , etc. » 
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Le sieur de Voltaire ne put obtenir la révoca- 
tion de l’exil ; mais il obtint que cet exil fût chez le 
président de Bernières, qui, avant ce temps, n’a- 
vait jamais parlé à l'abbé Desfontaines. Faut- il 
une autre preuve? on a la lettre du frère du sieur 
Desfontaines, qui remercie en termes encore plus 
forts et le bienfaiteur et son frère. 

Je veux que M. de Bernières eût nourri et logé 
M. de Voltaire; quelle excuse l'ingratitude y trou- 
vera-t-elle? quoi! vous vous croiriez en droit d’in- 
sulter pendant dix ans celui qui vous a sauvé, de 
susciter un libraire de votre pays contre lui, de le 
déchirer par-tout, de faire imprimer contre lui 
vingt libelles, enfin, pour comble d’outrage, de 
le louer quelquefois, afin de donner plus de poids 
à vos injures, et tout cela pourquoi? pareequ’il 
était logé, dites-vous, et nourri chez un autre: 
voilà la logique des ingrats. 

Que M. de Voltaire eût été sans fortune; que 
M. de Bernières l’eût recueilli : il n’y aurait rien là 
de déshonorant. Heureux les hommes puissants 
et riches qui s’attachent à des gens de lettres, qui 
se ménagent par-là des secours dans leurs études, 
une société agréable, une instruction toujours 
prête; mais M. de Voltaire et M. de Bernières n’é- 
taient point dans ce cas; et, puisqu’il faut couper 
toutes les branches de la calomnie, on est obligé 
de rapporter un acte fait double, passé entre M. de 


Digitized by Google 



DU SIEUR DE VOLTAIRE. 2-73 

Bernières et M. de Voltaire, le 4 mai 1723. Par cet 
acte, le sieur de Voltaire loue un appartement 
dans la maison du président de Bernières, pour 
la somme de six cents livres par an; et s'accordent 
en outre à douze cents livres de pension pour lui 
et pour son ami*, qui lui lésait l'honneur d’accep- 
ter la moitié de cet appartement; même sa pen- 
sion, son loyer, tout a été exactement payé; la der- 
nière quittance doit être entre les mains du sieur 
Arouet, trésorier de la chambre des comptes, 
frère du sieur de Voltaire; et madame la prési- 
dente de Bernières, qui a toujours eu une amitié 
inviolable pour M. de Voltaire, certifie tout ce 
qu’on est obligé d’avancer. On atteste son témoi- 
gnage; elle vient d’écrire la lettre la plus forte; 
elle permet qu’on la montre à monseigneur le 
chancelier, aux principaux magistrats. Ils devien- 
nent eux-mêmes témoins contre l’abbé Desfon- 
taines avant d’être ses juges. 

Oser dire que le sieur président de Bernières 
ait chassé de chez lui le sieur de Voltaire en 1726, 
c’est une imposture aussi grande que toutes les 
autres: ni l’un ni l'autre ne pouvait se donner 
congé; jamais ils n’en eurent la moindre volonté; 
jamais le moindre petit mécontentement dômes- 

* Thicrioi. 

MÉLAH». LITT. T. I. I 8 
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tique n’altéra leur union ; et c’est ce qui est encore 

attesté par la lettre de madame de Bernjères. 

Quant à cet ami , témoin oculaire de votre li- 
belle contre votre bienfaiteur, osez-vous bien af- 
firmer qu’il dément aujourd’hui ce qu’il a dit tant 
de fois de bouche et par écrit, ce qu’il a confirmé 
en dernier lieu en présence de témoins respec- 
tables, dans son voyage à Cirei? En vain vous 
cherchez, comme vous avez toujours fait, à rom- 
pre les liens d’une amitié de vingt-quatre années, 
qui unissent le sieur de Voltaire et le sieur Thie- 
riot : on ne vous répondra jamais que papiers sur 
table. On a une des lettres de cet ami , du 1 6 août 
1726; elle est aussi déposée chez un notaire. Je 
passe quelques lignes qui seraient trop accablantes 
pour vous; vous les verrez si vous voulez: voici 
celles qui regardent le fait en question : « Il a fait, 
«du temps de Bicêtre, un ouvrage contre vous, 
«intitulé Apologie de M. de Voltaire, que je l’ai 
« forcé avec bien de la peine à jeter dans le feu. 
« C’est lui qui a fait à Évreux une édition du poème 
« de la Ligue, dans laquelle il a inséré des vers 
« contre M. de La Motte, etc. » 

Et dans une lettre récente, du 3 i décembre 
iy 38 , à une autre personne, voici comment il 
s’exprime : « Je me souviens très bien qu’à la Ri- 
« vière-Bourdet, chez feu M. le président de Ber- 
«nières, il fut question d’un écrit contre M. de 
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« Voltaire, que l’abbé Desfontaines me fit voir, et 
« que je l’engageai de jeter au feu, etc.*. » 

Et dans une autre lettre du i 4 janvier 1739: 
« Je démens les impostures d’un calomniateur, et 
« je méprise les éloges qu’il me donne : je témoigne 
« ouvertement mon estime, mon amitié, et ma re- 
« connaissance pour vous » 

Il n’est donc que trop avéré, ingrat calomnia- 
teur (qu’on nous passe cette exclamation qui 
échappe à la douleur) ! il n’est que trop public 
que le bienfait a été payé d’un libelle. Repentez- 
vousen, s’il est possible; du moins ne comblez pas 
la mesure de tant de méchancetés en les fesant 
servir à brouiller deux amis que tant de liens 
unissent: apprenez que l’amitié est presque la 
seule consolation de la vie, et que la détruire est 
un des plus grands crimes. M. de Voltaire vous 
dira : Continuez vos ouvrages, publiez, imprimez, 
réimprimez sous cent noms différents ce que j’ai 

* Ce teste n’est pas tout-à-fait celui de fa lettre de Tbieriot à 
madame du Châtelet, du 3 i décembre 1738. 

1 Avec quelle audace aveugle le sieur Desfontaines ose-t-il défier 
qu’on lui montre un seul exemplaire de ce libelle , intitulé Apolo- 
gie? Peut-il nier que, malgré les soius du sieur Thieriot, il n’en ait 
échappé quelques exemplaires? L’abbé Desfontaines lui -même, 
dans un autre de ses libelles, intitulé Pantalon- Pluxbus, page 73, 
fait parler ainsi M. de I*a Motte: «J'ai été bien maltraité dans un 
• écrit intitulé Apologie de Voltaire; ce qui me console, c’est que 
« cet ouvrage a été supprimé. « Voilà donc l’abbé Desfontaines con- 
vaincu par lui-méme. 

18. 
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fait et ce que je n’ai point fait : reprochez-moi de 
m’être conduit arec trop d’honneur, avec trop de 
fermeté, dans une affaire où le gouvernement 
s'interposa; accusez-moi d’avoir fait par vanité 
des libéralités (Dieu m’est témoin si elles sont par- 
ties d'un autre principe que de l’humanité) : faites 
entendre que le roi m’a privé de la pension dont 
il m’honore, que je n’ose revenir à Paris; imagi- 
nez des querelles qui n’ont jamais existé; mentez 
hardiment; détruisez-moi si vous pouvez, mais 
lais$ez-moi mon ami. 

Mais, quoi! l’abbé Desfontaines ne voit- il pas 
qu’il outrage plus le sieur Thieriot, en le louant, 
qu’il ne l’offensait autrefois en le traitant si indi- 
gnement dans son Dictionnaire néologique , où il 
l’appelle colporteur, et où il le charge d’injures? 
Satirique malheureux, et plus malheureux flat- 
teur, avez-vous pensé que l’affront d 'être loué par 
vous pût jamais le porter à cet excès de bassesse, 
de trahir la vérité, l’amitié, l’honneur? eh! pour 
qui? pour vous, auteur de libelles qui le déchi- 
rent. 

Après tant d’iniquités, il n’y en a point de si 
punissable que celle d’oser parler de votre modé- 
ration, et des égards qu’on doit à votre âge et à 
votre prêtrise. Quelle modération! le public la 
connaît. Votre âge et votre sacerdoce , qui exigent 
de vous plus de pureté et de vertu, sont en effet 
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respectables, mais ce sont de respectables témoins 
qui vous reprochent devant Dieu et devant les 
hommes des crimes que la nature abhorre : je parle 
de la calomnie et de l'ingratitude. 

Certes , lorsque le sieur de Voltaire , attaqué 
pour lors de la fièvre, et ranimé par le plaisir de 
secourir un malheureux, obtint la permission 
daller à cette prison, y courut porter au coupable 
le6 premières consolations; quand l'abbé Desfon- 
taines se jeta à ses pieds, qu’il les mouilla de lar- 
mes, et que le sieur de Voltaire ne put retenir les 
siennes, il nes’attendait pas alors qu’un jour l'abbé 
Desfbntaines deviendrait son plus implacable en- 
nemi. 

En fut-il jamais un plus acharné? Les plus 
cruels se contentent d'ordinaire de leurs propres 
fureurs; l'abbé Desfbntaines y joint toutes celles 
qu'il peut ramasser. 11 fait trophée de je ne sais 
quel malheureux libelle, aussi inconnu qu'ab- 
surde et calomnieux, qu’il attribue au sieur de 
Saint-Hyacinthe. Vous prétendez de tant de poi- 
sons composer un poison mortel qui, selon vous, 
flétrira à jamais, qui anéantira parmi les hommes 
l’honneur d’un homme que ses services vous ont 
rendu insupportable! Le sieur de Saint-Hyacinthe 
serait bien malheureux, sans doute, s'il était l'au- 
teur des libelles que vous lui imputez; s’il avait 
outragé un homme qui ne l’a jamais offensé; s'il 
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avait augmenté le nombre de ces brochures cri- 
minelles, qui sont la honte de la littérature et de 
l’humanité. Il est certain que la Hollande en a été 
trop long-temps infectée; les magistrats commen- 
cent à réprimer les progrès de cette contagion; 
elle s’est glissée jusque dans plusieurs journaux ; 
quelque soin que la prudence humaine apporte à 
prévenir ce mal, il est difficile d'en étouffer les 
semences; la pauvreté, la liberté d’écrire, la ja- 
lousie, sont trois sources intarissables de libelles; 
un grand mal en est la suite. Ces libelles servent 
quelquefois d’autorité dans l’histoire des gens de 
lettres; l’illustre Bayle lui-même s’est abaissé jus- 
qu’à en faire usage. On est donc réduit à la néces- 
sité d’arrêter dans leur source, autant qu’on le 
peut, le cours de ces eaux empoisonnées. On les 
arrête en les fésant connaître; on prévient le juge- 
ment de la postérité; car tout homme public, soit 
ceux qui gouvernent, soit ceux qui écrivent, soit 
le ministre, soit l’auteur, ou le poète, ou l’histo- 
rien, doit toujours se dire à soi-même : Quel juge- 
ment la postérité pourra-t-elle faire de ma con- 
duite? C’est sur ce principe que tant de ministres 
et de généraux ont écrit des mémoires justifica- 
tifs; que tant d’orateurs, de philosophes, et de 
gens de lettres, ont fait leur apologie. Imitons- 
les, quelque grande distance qui soit entre eux 
et nous. Le devoir est le même. Pardonnez donc, 



DU SIEUK DE VOLTAIRE. 


a 79 

encore une fois, lecteur, qui jetterez les yeux sur 
cet écrit; excusez des choses personnelles que la 
nécessité d’une juste défense arrache à un citoyen 
connu de vous par un travail assidu de vingt- 
cinq années, et qui, du fond de son cabinet, où 
il ne cherche qu’à s’instruire et à vous servir, 
porte au public, aux magistrats, à monseigneur le 
chancelier, père des lettres et des lois, des plaintes 
qui ne seront point étouffées par la calomnie. 

Le sieur Desfontaines a-t-il rendu sa cause meil- 
leure en rapportant encore dans son libelle quel- 
ques nouveaux vers du sieur Rousseau, qu’il qua- 
lifie d’épigramme, tels que ceux-ci, dans lesquels 
il fait parler l’abbé Desfontaines? 

Petit rimeur anti-chrétien , 

On reconnaît dans tes ouvrages 
Ton caractère et non le mien. 

Ma principale faute , hélas ! je m’en souvien , 

Vint d’un cœur qui , séduit par tes patelinages , 

Crut trouver un. ami dans un parfait vaurien, 

Charme des fous , horreur des sages , 

Quand par lui mon esprit aveuglé , j’en convien , 

Hasardait pour toi scs suffrages ; 

Mais je ne me reproche rien 
Que d’avoir sali quelques pages 
D’un nom aussi vil que le tien *. 

Il cite un autre morceau de prose de Rousseau, 

* Cette épigramme, rapportée aussi dans le Mémoire sur la Satire , 
n’est pas dans les OEuvres de Jean- Baptiste Rousseau. 
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une lettre du i4 novembre 1738, dans laquelle 
le sieur Rousseau dit qu'on attend le dernier coup 
de foudre qui doit écraser le sieur de Foliaire. C’est 
avec de telles armes que le sieur Desfontaines 
veut soutenir cette triste guerre, où la victoire 
même serait un opprobre pour l’agresseur. 

Non , nous ne croirons jamais que le sieur 
Rousseau, dans le temps même qu’il vient d’es- 
sayer, après trente années, de fléchir la justice, 
d’apaiser et sa partie civile, et le procureur-géné- 
ral, et le Parlement, et le public; tandis qu’il veut 
mettre le rempart de la religion entre ses fautes 
passées et son danger présent, puisse exposer à ce 
public qu’il veut apaiser, et de nouvelles satires, 
et de nouvelles iniquités qui le révoltent. Que pen- 
serait-on de celui avec qui vous vous êtes ligué 
depuis si long-temps, s'il trempait dans le fiel le 
plus amer des mains affaiblies qu'il joint tous les 
jours au pied des autels? 

Continuez : remettez-nous sous les yeux les hor- 
reurs que le sieur Rousseau (avant sa conversion 
sans doute) a fait imprimer contre le sieur de Vol- 
taire, pendant tant d’années en Hollande; rappe- 
lez sur-tout le libelle diffamatoire qu’il a publié, 
en dernier lieu, dans le journal de la Bibliothèque 
française ', et qui pourrait être, ainsi que le vôtre, 

' * Voltaire désigne ici la lettre Ae Rousseau qui fut imprimée 
dans le tome XXJII de la Bibliothèfjue française. Elle donna lieu à 
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la source d’un procès criminel, aussi funeste que 
celui qui lui attira la condamnation du Parle- 
ment. Nous n’imprimerons point ici les pièces 
originales que nous avons; nous ne publierons 
point encore les remords de ceux qui ont eu part 
à ces libelles; nous réservons, en cas de besoin, 
ces productions pour les tribunaux de la justice. 
Ne présentons ici que ces faits qui ne demandent 
qu’un coup d’œil pour être jugés sans retour par 
le public. Le sieur Rousseau imprime que la source 
de sa haine contre le sieur de Voltaire vient en 
partie de ce que le sieur de Voltaire l’avait voulu 
détruire dans l’esprit de M. le prince d’Aremberg. 
Nous ne répondrons jamais que par pièces jus- 
tificatives; nous n’opposerons à cette calomnie du 
sieur Rousseau que la lettre même de ce prince 
à M. de Voltaire ', déjà rapportée dans le journal 
de Dusauzet*, mais peu connue eu France. 

A Enghien , ce 8 septembre 1 736. 

«Au reste, je suis très surpris et très indigné 
“ que Rousseau ait osé me citer dans l’article de la 
“ Bibliothèque française qui vous regarde; ce que je 
« puis vous assurer, c’est qu’il me fait parler très 


cclie qu’il écrivit aux auteurs de ce journal, et qu'on lit plus haut à 
la date du ao septembre 1736. (N. D.) 

1 Elle a été aussi dépose'e. 

Bibliothèque française , tome XXIV. 
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« faussement. Je suis, monsieur, votre très-hum- 
u ble et très obéissant serviteur, 

« LE DOC D’AhEMBERG. » 

S’il est vrai que cette imposture détermina ce 
prince à bannir le sieur Rousseau du petit hôtel 
d’Aremberg, on ne desire point que ceux qui dai- 
gnent le recueillir encore en usent de même. On 
lui souhaite seulement de longs remords dans une 
vie longue, et dont les derniers jours soient moins 
orageux. M. de Voltaire, qui a dû se venger, sau- 
rait lui pardon ner s’il se rétractait de bonne foi , s’il 
pouvait enfin ouvrir les yeux, et se souvenir effi- 
cacement de ce beau vers de Boileau : 

Pour paraître honnête homme, en un mot, il faut l’être. 

Satire xi, v. 34. 

Plût à Dieu que ces querelles si déshonnêtes 
pussent aussi aisément s’éteindre quelles ont été 
allumées! plût à Dieu quelles fussent oubliées à 
jamais! mais le mal est fait, il passera peut-être à 
la postérité ; que le repentir aille donc j usqu a elle : 
il est bien tard, mais n’importe ; il y a encore pour 
le sieur Rousseau quelque gloire à se repentir; 
peut-être même, si nos fautes et nos malheurs 
peuvent corriger les autres hommes, naltra-t-il 
quelque avantage de ces tristes querelles dont le 
sieur Rousseau a fatigué deux générations d’hom- 
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mes. Cet avantage que j’espère de ce fléau mal- 
heureux, c’est que les gens de lettres en sentiront 
mieux le prix de la paix et l'horreur de la satire, 
et qu'il arrivera dans la littérature ce qu’on voit 
dans les états, qui ne sont jamais mieux réglés qu’a- 
près des guerres civiles. 

Encore quelques paroles : nous n’avons pas as- 
sez détruit la calomnie, ni assez prévenu ses at- 
taques pour l’avenir; il reste quelque chose de plus 
important mille fois que tout ce qu’on a vu. Les 
citoyens sont membres de la société en deux ma- 
nières; ils vivent sous les lois de l’état et sous celles 
de la religion; leur soumission à ces lois fait leur 
sûreté. Accuser un citoyen d’enfreindre l’un de 
ces devoirs, c’est vouloir lui ôter tous les droits de 
l'humanité; c’est vouloir le dépouiller d’une par- 
tie de son être; c’est un assassinat qui se commet 
avec la plume. Les hommes de tous les temps et 
de tous les lieux s’accordent à flétrir d’une exécra- 
tion éternelle ces délateurs qui répandent l’accu- 
sation d’irréligion; ces meurtriers qui prennent 
le couteau sur l’autel pour égorger impunément 
l’innocence; monstres d’autant plus à craindre 
qii’ils ont souvent mis dans leur parti la vertu 
même. Votre dessein est donc de perdre le sieur 
de Voltaire par cette accusation affreuse d’irréli- 
gion et d’athéisme que vous répétez sans cesse; 
c’est là ce dont il se plaignait si justement dans sa 
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préface d ’Aliire; c’est là ce qu'il appelle la der- 
nière ressource des calomniateurs. Eh bien! con- 
naissez celui que vous voulez perdre, et lisez la let- 
tre suivante. 

«Mon très cher et très révérend père, est-il 
« vrai que ma Mcrope vous ait plu? y avez-vous 
« reconnu quelques uns de ces sentiments géné- 
« reux que vous m’avez inspirés dans mon en- 
« fonce? Si placel , tuum est; ce que je dis toujours 
«en parlant de vous et du P. Porée. Je voussou- 
« haite la bonne année et une vie aussi longue que 
« vous la méritez. Aimez-moi toujours un peu 
« malgré mon goût pour Locke et pour Newton. 
« Ce goût n'est point un enthousiasme qui s’opi- 
« niâtre contre des vérités. , 

• Nullius atldictus jurare in verba magistri. ■ 

« J'avoue que Locke m’avait bien séduit par 
« cetteidée que Dieu peut joindre quand il voudra 
« le don le plus sublimcde penser à la matière en 
« apparence la plus informe. 11 me semblait qu'on 
« ne pouvait trop étendre la toute-puissance du 
« Créateur. Qui sommes-nous, disais-je, pour la 
« borner? Ce qui me confirmait dans ce sentiment, 
«c’est qu’il semblait s’accorder à merveille avec 
« l’immortalité de nos âmes; car, la matière ne pé- 
« rissant pas, qui pourrait empêcher la toute-puis- 
« sance divine de conserver le don éternel de la 
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« jiensée à une portion de matière, qu’il feraitsub- 
« sister éternellement? Je n’apercevais pas l’ineom- 
« patibilité, et c’est en cela probablement que je 
« me trompais. Les lectures assidues que j’ai faites 
«de Platon, de Descartes, de Malebranche, de 
« Leibnitz, puis de Wolf, et du modeste Locke, 

« n’ont servi toutes qu’à me faire voir combien la 
« nature de mon amc m’était incompréhensible, 
« combien nous devons admirer la sagesse de cet 
« Être suprême qui nous a fait tant de présents 
« dont nous jouissons sans les connaître, et qui a 
« daigné de plus y ajouter encore la faculté de 
« parler de lui. Je me suis toujours tenu dans les 
«bornes où Locke se renferme, n’assurant rien 
« sur notre ame, mais croyant que Dieu peut tout. 
« Si pourtant ce sentiment a des suites dangereu- 
« ses, je l’abandonne à jamais de tout mon cœur. 

« Vous savez si le poème de la Henriade, dont 
«j’espère vous présenter bientôt une édition très 
«corrigée, respire autre chose que l’amour des 
« lois, et l’obéissance aux souverains. Ce poème 
« enfin est la conversion d’un roi protestant à la 
« religion catholique. Si dans quelques autres ou- 
« vrages qui sont échappés à ma jeunesse (ce temps 
«de fautes), qui n’étaient pas faits pour être pu- 
«blics,que l’onatronqués, que l’on a falsifiés, que 
«je n’ai jamais approuvés, il se trouve des proposi- 
« tions dont on puisse se plaindre, ma réponse 
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« sera bien courte; c'est que je suis prêt d’effaccr 
« sans miséricorde tout ce qui peut scandaliser, 
« quelque innocent qu’il soit dans le fond. Il ne 
« m’en coûte point de me corriger. Je réforme en- 
« core aujourd’hui ma Ilenriade; je retouche toutes 
« mes tragédies, je refonds l'Histoire de Charles XII. 
“ Pourquoi en prenant tant de peines pour corri- 
«ger des mots, n’en prendrais-je pas pour corri- 
« ger des choses essentielles, quand il suffit d’un 
u trait de plume? 

“ Ce que je n’aurai jamais à corriger, ce sont les 
« sentiments de mon cœur pour vous et pour ceux 
*< qui m’ont élevé; les mêmes amis que j’avais dans 
« votre collège, je les ai conservés tous. Ma res- 
« pectueuse tendresse pour mes maîtres est la 
« même. Adieu, mon révérend père; je suis pour 
« toute ma vie , etc. » 

Après ce témoignage authentique des senti- 
ments d’un homme sans ambition, sans brigue, 
qui n’a jamais sollicité la moindre place, dont 
tous les jours languissants et accablés de mala- 
dies sont sacrifiés à l’étude, qui ne demande rien, 
qui ne veut rien , sinon la retraite et la paix , lui 
envierez. - vous cette paix consacrée au travail? 
chercherez-vous à troubler sa vie, vous qui, après 
tout, lui devez la vôtre? 

Ce mémoire, composé à la hâte par un homme 
qui n’a que la vérité pour éloquence, et son in- 
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nocence pour protection , apprendra du moins à 
la calomnie à trembler. Son véritable supplice est 
d’être réfutée; et, s’il n’y a point parmi nous de 
loi contre l'ingratitude, il y en a une gravée dans 
tous les cœurs, qui venge le bienfaiteur outragé, 
et punit l’ingrat qui persécute. Voltaire. 
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MÉMOIRE SUR LA SATIRE, 

a l’occasion d’un libelle de l’abbé DÏSFONTAINES 
CONTRE l’aUTKUR. 

• » 7 3 9 - 

Il est honteux pour l’esprit humain que sous un 
gouvernement de sagesse et de paix , qui semble 
faire de la France une seule famille, la discorde 
régne dans les belles-lettres , et que la société ne 
soit troublée que par ceux qui devraient en foire 
la douceur principale. 

Un libelle infâme ayant révolté le public , il y a 
quelques mois, j’ai cru qu’il ne serait pas inutile 
de proposer ici quelques idées sur la satire, ac- 
compagnées de l’histoire récente des injustices, 
des crimes même, et des malheurs quelle a pro- 
duits de nos jours. Je tâcherai de parler en philo- 
sophe et en historien, et de montrer la vérité la 
plus exacte dans les réflexions comme dans les 
faits. 

Je commencerai d’abord par examiner la na- 
ture de la critique; ensuite je donnerai une his- 
toire, peut-être utile, de la satire et de ses effets, 
à prendre seulement depuis Boileau jusqu’au der- 
nier libelle diffamatoire qui a paru depuis peu : ce 
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qui fera un tableau , dont le premier trait sera l’a- 
bus que Boileau a fait de la critique; et le dernier 
sera l’excès horrible où la satire s’est portée de nos 
jours. 

Peut-être que les jeunes gens qui liront cet es- 
sai apprendront à détester la satire. Ceux qui ont 
embrassé ce genre funeste d’écrire en rougiront; 
et les magistrats qui veillent sur les mœurs re- 
garderont peut-être cet essai comme une requête 
présentée au nom de tous les honnêtes gens pour 
réprimer un abus intolérable. 

DE LA CRITIQUE PERMISE. 

J’espère que ce siècle si éclairé permettra d’a- 
bord que j’entre un moment dans l'intérieur de 
l’homme; carc’est sur cette connaissance que toute 
la vie civile est fondée. 

Je crois qu’il y a, dans tous les hommes, une 
borreur pour le mépris, aussi nécessaire pour la 
conservation de la société et pour le progrès des 
arts, que la faim et la soif le sont pour nous con- 
server la vie. L’amour de la gloire n’est pas si gé- 
néral, mais l’impossibilité de supporter le mépris 
paraît l’être. Il n’est pas plus dans la nature qu’un 
homme puisse vivre avec des hommes qui lui fe- 
ront sentir des dédains continuels, qu’avec des 
meurtriers qui lui feraient tous les jours des bles- 
sures. 
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Ce que je dis là n’est point une exagération : et 
il est très vraisemblable que Dieu, qui a voulu que 
nous vécussions en société, nous a donné ce sen- 
timent ineffaçable , comme il a donné l'instinct aux 
fourmis et aux abeilles pour vivre en commun. 

Aussi toute la politesse des hommes ne consiste 
qu’à se conformer à cette horreur invincible que 
la naturehumaine aura toujours pourcequi porte 
le caractère de mépris. La première régie de l’é- 
ducation, dans tous les pays, est de ne jamais rien 
dire de choquant à personne. 

las Français ont été plus loin en cela que les au- 
tres peuples. Ils ont presque fait une loi de la so- 
ciété , de dire des choses flatteuses. 

Il serait donc bien étrange que, dans la nation 
la plus polie de l’Europe, il fût permis d’écrire, 
d’imprimer, de publier d’un homme , à la face de 
tout le monde, ce qu’on n’oserait jamais dire à lui- 
même, ni en présence d’un tiers, ni en particu- 
lier. 

Il n’est permis de critiquer par écrit, sans doute, 
que de la même façon dont il est permis de contre- 
dire dans la conversation. Il faut prendre le parti 
de la vérité; mais faut-il blesser pour cela l’huma- 
nité? faut-il renoncer à savoir vivre, parcequ’on 
se flatte de savoir écrire? 

Depuis le beau régnedc Louis XIV, où tout s’est 
perfectionné en France, les magistrats qui veil- 

• 9 - 
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lent sur la littérature ont eu soin, autant qu’ils 
ont pu , que les Français ne démentissent point, 
par leurs écrits, ce caractère de politesse qu’ils ont 
dans le commerce. Il n’y a point aujourd'hui de 
censeur de livres qui pût donner son approbation 
à un écrit mordant, à moins peut-être que cet ou- 
vrage ne fût une réponse à un agresseur. Il est 
triste qu’il ait fallu tant de temps pour établir dans 
la littérature ce qui l'a toujours été dans le com- 
merce des hommes , et qu’on se soit aperçu si tard 
que des injures ne sont pas des raisons. 

Il se trouva, dans le siècle passé, un hommequi 
donna un bel exemple de la critique la plus judi- 
cieuse et la plus sage : c’est Vaugelas. On croit qu’il 
n’a donné que des leçons de langage : il ena donné 
de la plus parfaite politesse; il critique trenteau- 
teurs, mais il n’en nomme ni n’en désigne aucun : 
il prend souvent même la peine de changer leurs 
phrases en y laissant seulement ce qu’il condamne, 
de peur qu’on ne reconnaisse ceux qu’il censure. 
Il songeait également à instruire et à ne pas offen- 
ser; et certainement il s’est acquis plus de gloire, 
en ne voulant pas flétrir celle des autres, que s’il 
s’était donné le malheureux plaisir de faire pas- 
ser des injures à la postérité. 

Il me convient mal de parler de moi , et je me 
garderais bien d en demander la permission, si je 
ne me trouvais dans une circonstance qui auto- 
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fisc cette extrême liberté. L’excès des horribles 
calomnies dont on a voulu me noircir dans le li- 
belle le plus odieux excusera peut-être une har- 
diesse que je ne me permets ici qu’avec peine. 

Je me crus obligé, il y a quelques années, de 
m'élever contre un homme d'un mérite très dis- 
tingué, contre feu M. de La Motte, qui sc servait de 
tout son esprit pour bannir du théâtre les régies 
et même les vers. J’allai le trouver avec M. deCré- 
billon, intéressé plus que moi à soutenir l’hon- 
neur d’un art dans lequel je ne 1 égalais pas. Nous 
demandâmes tous deux à M. de La Motte la per- 
mission d’écrire contre ses sentiments. 11 nous la 
donna; M. de Crébillou voulut bien que je tinsse 
la plume. 

Deux jours après je portai mon écrit à M. de 
La Motte. C’est une préface qu'on amiseà la nou- 
velle édition d 'OEdipe. Enfin on vit ce que je ne 
pense pas qu’on eût vu encore dans la république 
des lettres : un auteur, censeur royal, devenir l’ap 
probateur d’un ouvrage écrit contre lui-même. 

Encore une fois, je suis bieu loin d’oser me ci- 
ter pour exemple; mais il me semble qu’on peut 
tirer de là une règle bien sûre pour juger si un 
homme s'est tenu dans les bornes d’une critique 
honnête : « Osez montrer votre ouvrage à celui 
« même que vous censurez. « 

Il y a encore un meilleur parti à prendre, sur- 
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tout dans les ouvrages de goût et de sentiment : 
c’est de ne cri tiquer qu’en essayant de mieux taire. 
Je conviens qu’en physique, en histoire, en phi- 
losophie , on est obligé de relever des erreurs. Ce 
n’est pas assez à M. l’abhé Dubos d’établir, avec l’é- 
rudition la plus exacte et la plus grande vraisem- 
blance, l’origine des Français; il faut absolument 
qu’il réfute des opinions moins probables. Ilafallu 
montrer que Descartes avait donné six règles 
fausses du mouvement , lorsqu’on a établi les véri- 
tables règles. Mais en fait d’arts, c’est, je crois, 
tout autre chose. Un peintre, un sculpteur, un 
musicien , n’auraient pas bonne grâce à écrire 
contre leurs confrères. Pourquoi cette différence'/ 
c’est que les hommes ne peuvent savoir si Des- 
cartes et Mézerai ont tort, sans le secours de la 
critique; mais il suffit d’avoir des yeux et des 
oreilles pour juger d’un beau tableau et d’une 
bonne musique. Aussi je ne vois point que les 
Destouches aient écrit contre les Campra, ni les 
Girardon contre les Puget : chacun a tâché de 
surpasser son émule. Les poètes, et ceux qu’on 
nomme littérateurs, sont presque les seuls artistes 
auxquels on puisse reprocher ce ridicule de se dé- 
chirer mutuellement sans raison. 

Lorsque Scudéri porta au cardinal de Richelieu 
sa très mauvaise censure de la belle mais impar- 
faite tragédie du Cid, pourquoi le cardinal ne dit— 
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il pas à Sc u dé ri et à ses confrères : Messieurs, qui 
méprisez tant le Cid, écrivez sur le meme sujet, et 
traitez-lc mieux que Corneille? On sentait appa- 
remment que cette manière de critiquer notait 
pas à la portée des censeurs. C'était pourtant la 
seule dont Corneille s’était servi contre ses rivaux; 
et ce fut la seule que Racine employa contre Cor- 
neille même. 

L'auteur de Cinna et de Polyeucle était homme : 
il y avait quelques défauts dans scs meilleures piè- 
ces, il était un peu déclamateur; il ne parlait pas 
purement sa langue; il n’allait pas toujours assez 
au cœur. On aurait écrit eu vain des volumes con- 
tre ses défauts. Il vint un homme qui, sans écrire 
contre lui et en le respectant , donna des tragé- 
dies plus intéressantes, plus purement écrites, et 
moins pleines de déclamations. 

Avant nos bons avocats , on citait les pères de 
l’Église au barreau , quand il s’agissait du loyer 
d’une maison; avant nos bons prédicateurs, on 
parlait en chaire de Plutarque, de Cicéron, et 
d’Ovide. Ceux qui ont banni ce mauvais goût eu 
ont-ils purgéla France en se moquantdes orateurs 
leurs contemporains? non; ils ont marché dans 
la bonne route, et alors on a quitté la mauvaise. 

J'aurais bien d’autres exemples à donner pour 
faire voir que ce n’est point par des satires, mais 
par des ouvrages écrits dans le bon goût, qu’on 
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réforme le goût des hommes. Mais cette vérité 

étant suffisamment prouvée, je passe à l’histoire 

de la satire, que j’ai promise, à ses effets, et à ses 

progrès. Je commence par Boileau , car en France, 

quand il s’agit des arts, je crois qu’il n’y a guère 

d’autreépoqueàprendrequelerègnedeLouisXIV. 


DE DESPRÉAUX. 


L'abbé Furetière, homme caustique et médio- 
cre écrivain , fesait des satires dans le goût de 
Regnier. Il les montrait à Boileau jeune encore : 
le disciple, né avec plus de talent que le maître, 
profita trop bien dans cette école dangereuse. 11 y 
avait alors à Paris un homme d’une érudition im- 
mense, qui écrivait en prose avec assezde grâce et 
de justesse, qui passait pour bon juge, qui était 
l’ami et même le protecteur de tous les gens de 
lettres. S’attendrait-on à voir le nom de Chapelain 
au bas de ce portrait?Toutcelaestpourtantexac- 
tement vrai ; et Chapelain aurait joui d’une grande 
réputation s’il n’avait pas voulu en avoir davan- 
tage. La Pucelle et Boileau firent un écrivain très 
ridicule d’un homme d’ailleurs très estimable. 

Malgré cette malheureuse Pucelle, Chapelain 
était un si galant homme et si considéré, que le 
grand Colbert , lorsqu’il engagea Louis XI V à don- 
ner des pensions aux gens de lettres , chargea Cha- 
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pelain de faire la liste de ceux qui méritaient les 
bienfaits du roi. 

Cette faveur de Chapelain irrita le jeune Boi- 
leau , qui, dans la première édition de sa première 
satire, fit imprimer ces vers, lesquels ne sont pas 
ses meilleurs : 

Enfin je oe saurais, pour faire un juste gain, 

Aller, bas en rampant, fléchir sous Chapelain. 

Voilà donc l’origine de la querelle : un peu d’en- 
vie et de penchant à médire. Ce goût pour la mé- 
disance était dans lui, du moins en ce temps-là , si 
dominant et si injuste, que dans la même satire il 
traite de parasite' un honnête homme qui souf- 
frait la pauvreté avec courage, et qui la rendait 
respectable en n’allant jamais manger chez per- 
sonne : il s’appelait Pelletier. 

Taudis que Pelletier, crotté jusqu'à l’échine , 

S on va chercher son pain de cuisine en cuisine. 


Je demande à tout esprit raisonnable en quoi 
ces traits, assez bas et assez indigues d'un homme 
de mérite , pouvaient contribuer à établir en 
France le bon goût. Quel service Boileau rendait- 
il aux lettres en disant dans sa seconde satire : 

Si je veux d’un galant dépeindre la figure. 


' Voyez les Commentaires mêmes de Hoileau. 
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Ma plume, pour rimer, trouve l'abbé (1e Pure; 

Si je pense exprimer un auteur sans défaut, 

La raison dit Virgile, et la rime Quinault. 

J’ai déjà montré quelque part* combien ce trait 
est injuste de toutes façons. Quinault ne rime point 
assez bien avec défaut, pour que ce nom soit ame- 
né par la rime; et la raison n’a jamais dit que Vir- 
gile soit sans défaut : la raison dit seulement que 
Virgile, malgré tout ce qui lui manque, est le 
plus grand poète de Rome. 

Il est bien indubitable que ce n’est point un 
zélé trop vif pour le bon goût, mais un esprit de 
satire et de cabale qui acbarnaitainsi Boileau con- 
tre Quinault; car dans une satire qui parut bien- 
tôt après, il dit : 

Je ne Sais pas pourquoi l’on vante ['Alexandre ; 

Ce n’est qu’un glorieux qui ne dit rien de tendre : 

Les héros chez Quinault parlent bien autrement. 

[J Alexandre du célébré Racine ne valait peut- 
être guère mieux que V Astrale; il était infiniment 
moins intéressant. J’ai oui conter même à un 
homme de ce temps-là qu’un vieux comédien dit 
à M. Racine : « Vous ne réussirez jamais si vous ne 
» traitez pas l’amour aussi tendrement que le jeune 
u Quinault : vous faites des vers mieux que lui ; si 
« vous traitez les passions, vous surpasserez Cor- 


Lettre à Cidcvilie sur le Temple du Goût. PoÉsiKf», tome 1. 
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« neille. » Ce comédien avait raison; et je suis per- 
suadé que, sans Quinault, Racine, qui avait mé- 
connu son talent dans Tliéagène, dans les Frères 
ennemis, et même dans Alexandre, eût pu conti- 
nuer à s’égarer. 

Mais j’insiste encore, et je demande comment 
Boileau pouvait insulter si indignement et si sou- 
vent l'auteur de la Mère coquette; comment il ne 
demanda pas enfin pardon à l'auteur d'Atys, de 
Roland, d'Armide ; comment il n’était pas touché 
du mérite de Quinault, et de l’indulgence singu- 
lière du plus doux de tous les hommes, qui souf- 
frit trente ans, sans murmure, les insultes d’un 
ennemi qui n’avait d’autre mérite par-dessus lui 
que de faire des vers plus corrects et mieux tour- 
nés, mais qui certes avaient moins de grâce, de 
sentiment, et d'invention. 

Est-ce enfin par l’amour du bon goût que Des- 
préaux sc croyait forcé à louer Segrais, que per- 
sonne ne lit; et à ne jamais prononcer le nom de 
La Fontaine, qu’on lira toujours? Est-ce à ses sa- 
tires qu’on doit la perfection où les muses fran- 
çaises s'élevèrent? pour lors Molière et Corneille 
n’avaient-ils pas déjà écrit ? 

Boileau a-t-il appris à quelqu’un que la Pucelle 
est un mauvais ouvrage? non, sans doute. A quoi 
donc ont servi ses satires ? à faire rire aux dépens 
de dix ou douze gens de lettres; à faire mourirde 
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chagrin deux hommes cjui ne l’avaient jamais of- 
fensé; à lui susciter entindes ennemis qui le pour- 
suivirent presque jusqu’au tombeau, et qui l’au- 
raient perdu plus d’une fois sans la protection de 
Louis XIV. 

Aussi quelle serait sa réputation s’il n’avait cou- 
vert ces fautes de sa jeunesse par le mérite de ses 
belles épîtres et de son admirable Art poétique? .le 
ne connais de véritablement bons ouvrages que 
ceux dont le succès n'est point dû à la malignité 
humaine. 

DE LA SATIRE APRÈS LE TEMPS DE DESI'KÉACX. 

Boileau dans ses satires, quoique cruelles, avait 
toujours épargné les mœurs de ceux qu’il déchi- 
rait : quelques personnes qui se mêlèrent de poé- 
sie après lui poussèrent plus loin la licence. Un 
style qu’on appelle marotique fut quelque temps 
à la mode. Ce style est la pierre sur laquelle on 
aiguise aisément le poignard de la médisance. Il 
n’est pas propre aux sujets sérieux , pareequ’étant 
privé d’articles, et étant hérissé de vieux mots, il 
n’aaucunedignité; mais, par ces raisons-là même, 
il est très propre aux contes cyniques et à l’épi— 
gramme. 

On vit donc paraître beaucoup d’épigrammes 
et de satires dans ce style : on y ajouta des cou- 
plets encore plus infâmes. On appelait couplets 
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certaines chansons parodiées des opéra. Personne, 
je crois, ne s’avisera de dire que c’était l’amour 
du vrai, le goût de la saine antiquité, le respect 
pour les anciens, qui obligeaient les auteurs de 
de ces infamies à les écrire. C'est pourtant ce que 
ces auteurs osaient dire pour leur défense : tant 
on cherche à couvrir ses fautes de quelque ombre 
de raison! Pour moi qui, quoique très jeune 
alors, ai vu naître toutes ces horreurs, je sais 
très bien que l’envie en fut la seule cause. Et 
quelle envie encore! quelle source ridicule de 
tant de disgrâces sérieuses! de quoi s'agissait-il? 
d’un opéra qui n’avait pas réussi! Il n’y a point 
d’autre origine de la haine qui fit faire cette in- 
fâme pièce intitulée la Francinade, et ces soixante- 
douze couplets qui désolèrent long-temps plu- 
sieurs gens de lettres et des familles entières; et 
ceux que l'auteur avoua lui-même contre les sieurs 
Danchet, Ber tin, et Pécourt; enfin ceux qui fu- 
rent la cause de ce fameux procès rapporté très 
exactement dans le livre des Causes célèbre $. 

MM. de I^a Motte, Danchet, Saurin , et le sieur 
Rousseau, étaient amis. MM. de Ea Motte et Dan- 
chet donnèrent des opéra qui curent du succès; 
ceux de Rousseau n’en auraient point eu ; joignez 
à cela la chute de la comédie du Capricieux , et ne 
cherchez point ailleurs ce qui attira tant de crimes 
et une condamnation si publique. 
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Mais voici quelque chose qui doit frapper bien 
davantage. 11 est certain qu’un homme flétri pour 
avoir abusé à ce point du talent de la poésie, pour 
avoir fait les satires les plus horribles , et qui cher- 
chait à laver cette tache , ne devait jamais se per- 
mettre la moindre raillerie contre personne. Et 
cependant qu’a-t-il fait pendant trente années de 
bannissement? de nouvelles satires, auxquelles il 
ne manque que d’être bien écrites pour être aussi 
odieuses que les premières. 

Je ne dissimule point qu’étant outragé par lui, 
comme tant d’autres, j’ai perdu patience; et que 
sur-tout dans une pièce contre la calomnie*, j’ai 
marqué toute mon indignation contre le calom- 
niateur. J’ai cru être en droit de venger et mes 
injures et celles de tant d’honnêtes gens. J’aurais 
mieux fait peut-être d’abandonner au mépris et à 
l’horreur du public les crimes que j'ai attaqués; 
mais enfin, si c’est une faute d’écrire contre le 
perturbateur du repos public, c’est une faute bien 
excusable; c’est, j’ose le dire, celle d’un citoyen. 

Ce fut alors que les journaux destinés à l’hon- 
neur des lettres devinrent le théâtre de l’infamie. 
L’homme dont je parle, et dont je voudrais sup- 
primer ici absolument le nom pour ne me plain- 
dre que du crime, et. non du criminel, osa faire 

* È|>itre à madame du Châtelet. Posait!», tome III. 
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imprimer dans la Bibliothèque française, en 1736, 
un tissu de calomnies. Il osait alléguer, entre au- 
tres raisons de sa conduite envers moi, qu au- 
trefois, en passant par Bruxelles, j’avais voulu le 
perdre dans l’esprit de M. le duc d’Aremberg, son 
protecteur. Quel a été le fruit decette imposture? 
M. le duc d’Aremberg en est instruit : il me fait 
aussitôt l’honneur de m’écrire pour désavouer 
cette calomnie; il cbasse de sa maison celui qui 
en est l’auteur. On publie la lettre de ce prince; 
le calomniateur est confondu; et enfin les auteurs 
du journal de la Bibliothèque française me font des 
excuses publiques. 

Je ne me résous à rapporter ce qui va suivre 
que comme un exemple fatal de cette opiniâtreté 
malheureuse qui porte l'iniquité jusqu'au tom- 
beau. Ce même homme prend enfin le parti de 
vouloir couvrir tant de fautes et de disgrâces du 
voile de la religion; il écrit des Épîtres morales et 
chrétiennes* (ce n’est pas ici le lieu' d’examiner si 
c'est avec succès). Il sollicite enfin son retour à 
Paris et sa grâce; il veut apaiser le public et la jus- 
tice; on le voit prosterné au pied des autels; et 
dans le même temps il trempe dans le fiel sa main 
moribonde. A l'âge de soixante-douze ans il fait 
de nouveaux vers satiriques; il les envoie à un 


Ses Épîtres à Hullin et au P. Brutnoy. 
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homme qui tient un bureau public de ces hor- 
reurs; on les imprime. Les voici. La meilleure 
censure qu’on en puisse faire, c’est de les raj>- 
porter. 

Petit limeur anti-chrétien , 

On reconnaît dans tes ouvrages 
Ton caractère et non le mien . 

Ma principale faute, hélas ! je m’en souvien , 

Vint d’un coeur qui , séduit par tes patelinages , 

Crut trouver un ami dans un parfait vaurien , 

Charme des fous, horreur des sages, 

Quand par lui mon esprit aveuglé , j'en convien , 

Hasardait pour toi ses suffrages; 

Mais je ne me reproche rien 
Que d’avoir sali quelques pages 
D’un nom aussi vil que le tien. 

Un pareil exemple prouve bien que quand on 
n’a pas travaillé de bonne heure à dompter la per- 
versité de ses penchants, on ne se corrige jamais; 
et que les inclinations vicieuses augmentent en- 
core à mesure que la force d’esprit diminue. 

DES SATIRES NOMMÉES CALOTTES. 

Au milieu des délices pour lesquelles seules on 
semble respirer à Paris, la médisance et la satire 
en ont corrompu souvent la douceur. L’on y 
change de mode dans l’art de médire et de nuire 
comme dans les ajustements. Aux satires en vers 
alexandrins succédèrent les couplets; après les 
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couplets vinrent ce qu'on appelle les calottes. Si 
quelque chose marque sensiblement la décadence 
du goût en France, c'est cet empressement qu’on 
a eu pour ces misérables ouvrages. Une plaisan- 
terie ignoble, toujours répétée, toujours retom- 
bant dans les memes tours, sans esprit, sans ima- 
gination, sans grâce; voilà ce qui a occupé Paris 
pendant quelques années ; et, pour éterniser notre 
honte, on en a imprimé deux recueils, l'un eu 
quatre et l’autre en cinq volumes, monuments 
infâmes de mécbauceté et de mauvais goût, dans 
lesquels, depuis les princes jusqu’aux artisans, 
tout est immolé à la médisance la plus atroce et 
la plus basse , et à la plus plate plaisanterie. Il 
est triste pour la France, si féconde en écrivains 
excellents, quelle soit le seul pays qui produise 
de pareils recueils d’ordures et de bagatelles in- 
fâmes. 

Les pays qui ont porté les Copernic, les Ticho- 
Brahé, les Otto-Guericke, les Leibnitz, les Bep- 
noulÜ, les Wolf, les Huygens; ces pays où la 
poudre, les télescopes, l'imprimerie, les machines 
pneumatiques, les pendules, etc., ont été inven- 
tés; ces pays que quelques uns de nos petits-mai- 
tres ont osé mépriser pareequ’on n’y fesait pas la 
révérence si bien que chez nous; ces pays, dis-je, 
n’ont rien qui ressemble à ces recueils, soit de 
chansons infâmes, soit de calottes, etc. Vous n’en 

MÉUNG. LITT. T. I. 
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trouvez pas un seul en Angleterre, malgré la li- 
berté et la licence qui y régnent. Vous n’en trou- 
verez pas même en Italie, malgré le goût des Italiens 
pour les pasquinades. 

Je fais exprès cette remarque, afin de faire rou- 
gir ceux de nos compatriotes qui, pouvant faire 
mieux , déshonorent notre nation par des ouvra- 
ges si malheureusement faciles à faire, auxquels 
la malignité humaine assure toujours un prompt 
débit, mais qu enfin la raison, qui prend toujours 
le dessus, et qui domine dans la saine partie des 
Français, condamne ensuiteà un mépris éternel. 

DES CALOMNIES CONTRE LES ÉCRIVAINS DE RÉPUTATION. 


11 s'est glissé dans la république des lettres une 
peste cent fois plus dangereuse; c’est la calomnie, 
qui va effrontément, sous le nom de justice et de 
religion, soulever les puissances et le public con- 
tre des philosophes, contre les plus paisibles des 
hommes, incapables de jamais nuire, par cela 
même qu’ils sont philosophes. 

J'ai entendu demander souvent: Pourquoi Char- 
ron a-t-il été calomnié et persécuté, et que Mon- 
taigne, le libre, le pyrrhonien, le hardi Mon- 
taigne, et Rabelais même, ne l’ont jamais été? 
pourquoi Socrate a-t-il été condamné à mort, et 
Spinosa a-t-il vécu tranquille? pourquoi La Mothe 
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Le Vayer, cent fois plus hardi, plus cynique que 
Bayle, a-t-il été précepteur de deux enfants de 
Louis XIII, et que Bayle a été accablé? pourquoi 
Descartes et Wolf, les deux lumières de leur siè- 
cle, ontrils été chassés l’un d’Utrecht, et l’autre de 
l'université de Hall, et que tant d’autres qui ne les 
valaient pas ont été comblés d’honneurs? On rap- 
portait tous ces évènements à la fortune, etc. 

Et moi je dis : Examinez bien les sources des 
persécutions qu’ont essuyées ces grands hommes, 
vous trouverez que ce sont des gens de lettres, 
des sophistes, des professeurs, des prêtres, qui 
les ont excitées; lisez, si vous pouvez, toutes les 
injures qu’on a vomies contre les meilleurs écri- 
vains, vous ne trouverez pas un seul libelle qui 
n’ait été écrit par un rival. On appelle les belles- 
lettres humaniores litterœ, les lettres humaines; 
mais, dit un homme d’esprit, en voyant cette fu- 
reur réciproque de ceux qui les cultivent, on les 
appellera plutôt les lettres inhumaines. Je ne veux 
point m’étendre ici sur les persécutions qui ont 
privé de leur liberté, de leur patrie, ou de la 'vie 
même, tant de grands personnages dont les noms 
sont consacrés à la postérité : je ne veux parler ici 
que de cette persécution sourde que lait continuel- 
lement la calomnie, de cet acharnement à com- 
poser des libelles, à diffamer ceux qu’on voudrait 
détruire. 

ao. 
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[.a jalousie, la pauvreté, la liberté d’écrire, sont 
trois sources intarissables de ce poison. Je con- 
serve précieusement, parmi plusieurs lettres assez 
singulières que j’ai reçues dans ma vie, celle d’un 
écrivain qui a fait imprimer plus d'un ouvrage. 
La voici : 

« Monsieur, étant sans ressource, j’ai composé 
« un ouvrage contre vous; mais si vous voulez 
« m’envoyer deux cents écus, je vous remettrai fi- 
« délcment tous les exemplaires, etc. , etc. » 

Je rappellerai encore ici la réponse que fit, il y 
a quelques années, un de ces malheureux écri- 
vains à un magistrat qui lui reprochait ses li- 
belles scandaleux: « Monsieur, dit-il, il faut que 
« je vive. » 

Il s’est trouvé réellement des hommes assez per- 
dus d’honneur pour faire un métier public de ces 
scandales : semblables à ces assassins à gages, ou à 
ces monstres du siècle passé qui gagnaient leur 
vie à vendre des poisons. 

Mais je ne crois pas que, depuis que les hommes 
sont méchants et calomniateurs, on ait jamais mis 
au jour un libelle aussi déshonorant pour l’hu- 
manité que celui qui a paru à Paris au mois de 
janvier de cette année 1739, sous le titre de V ol- 
tairomanie, ou Mémoire dun jeune avocat. (1738, 
in-12.) 

C’est de quoi je suis obligé par toutes les lois de 
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l'honneur de dire un mot ici; et je prie tout lec- 
teur attentif de vouloir bien examiner une cause 
qui devient l’affaire de tout honnête homme: car 
quel homme de bien n’est pas exposé à la calom- 
nie plus ou moins publique? Tout lecteur sage 
est, en de pareilles circonstances, un juge qui dé- 
cide de la vérité et de l’honneur en dernier ressort , 
et c’est à son coeur que l’injustice et la calomnie 
crient vengeance. 

EXAMEN d'on LIBELLE CALOMNIEUX 
Intitulé la Voltairomanie , ou Mémoire d un jeune avocat. 

Il est juste en premier lieu de laver l’opprobre 
que l’on fait au corps respectable des avocats, en 
imputant à l’un de leurs membres un malheureux 
libelle, où les injures et les calomnies les plus 
atroces tiennent lieu de raisons; un libelle où l’on 
traite avec indignité M. Andry, qui travaille avec 
applaudissement depuis trente ans au Journal des 
Samnts sous M. l’abbé Bignon; un libelle où l’on 
appelle M. de Fontenelle ridicule, celui-ci Thersite 
de la faculté, celui-là cyclope, cet autre faquin ; un 
libelle enfin qui, pour me servir des expressions 
d’un des plus estimables hommes de Paris, est 
l’ouvrage des furies, si les furies n’ont point d'es- 
prit. 

Quand on s’abaisseà parler d’un libelle, je crois 
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qu'il n’en faut parler que papiers justificatifs en 
main, soit devant les juges, soit devant le public. 
Voici donc la lettre d’un des plus anciens et des 
meilleurs avocats de Paris qui prouve qu’il est im- 
possible qu’un avocat soit l'auteur de ce libelle pu- 
nissable. 


A Paris, ce 12 février 17^9. 

«J’ai vu, monsieur, un imprimé qui a couru 
« ici , intitulé la F oltairomanie , ou Lettre ctun jeune 
« avocat, en forme de mémoire. J’ai vu au palais la 
« plupart de messieurs les avocats. Après avoir 
« parlé à M. Deniau, qui est à présent notre bâ- 
« tonuier, je puis vous assurer, monsieur, qu’il n’y 
« a qu’un cri de blâme et d'indignation contre les 
« calomnies atroces répandues dans ce libelle. Le 
« sentiment commun est qu’il n'est pas possible 
« qu’un ouvrage si méchant soit imputé à un avo- 
« cat, ni même à quelqu’un qui connaîtrait les lois 
«de cette profession, dont le premier devoir est 
« la sagesse. Je vous proteste , au nom de tous ceux 
« à qui j’ai parlé (et c’est , encore une fois , la meil- 
« leure partie du palais), que, bien loin que quel- 
• qu’un s’en avoue l’auteur, tous le condamnent 
«comme extrêmement scandaleux. Je vous ajou- 
« terai même que c’est avec une vraie peine quela 
« plupart vous ont vu si injurieusement traité que 
« vous l’êtes dans cet écrit ; car nous fesons gloire, 
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«monsieur, d’honorer les grands génies, et vos 
« ouvrages sont dans nos mains. Tout cela vous 
« serait attesté par monsieur le bâtonnier au nom 
« de l’ordre, sans la difficulté de convoquer une 
« assemblée générale. Si de pareilles brochures, 

« distribuées sous le nom vague d’un avocat , de- 
« venaient fréquentes, nous serions exposés sans 
« cesse à nous mettre en mouvement pour les dés- 
« avouer. Mais , pour suppléer à une attestation en 
« forme, je me suis chargé de vous rendre compte 
« du sentiment général ; et je le fais de l’aveu de 
« tous ceux à qui j’en ai parlé. Je m’en acquitte 
■< avec d’autant plus de satisfaction , que c'est ce 
« que j'avais pensé à la vue du libelle. ■ 

« Je suis avec toute l’estime, etc. Sù/né Pageau. » 

Il n’y a personne qui, ayant lu cette lettre, et 
ayant remarqué que le libelle est tout entier en 
faveur du sieur abbé Guyot Desfontaines , et pleiu 
d’anecdotes qui le regardent, jusque-là mêmeque 
sa généalogie y est rapportée; il n’y a personne , 
dis-je, qui ne voie évidemment par cent autres 
raisons qu’aucun avocat n’a composé cet ouvrage. 
Mais qui donc pourrait en être l’auteur? 

Quoique l’abbé Guyot Desfontaines soit depuis 
quelque temps mon plus cruel ennemi, cepen- 
dant je me garderai bien d imputer à un homme 
de son âge, à un prêtre, une si infâme pièce : je 
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croirais lui faire une trop grande injure. Je l’en 
crois incapable, et en voici les raisons. 

11 est dit dans ce libelle, en termes exprès, que 
je suis un voleur, un brutal, un enragé, un athée, le 
petit-fils dun paysan, etc., etc. 

Or je soutiens qu’un homme de lettres, quelque 
méchant qu’il puisse être, ne peut vomir de pa- 
reilles injures: celles de voleur, d'enragé, d athée, 
de brutal, sont des termes horribles, mais vagues, 
qui ne peuvent souiller la plume d’un homme au- 
quel il resterait la moindre pudeur et la moindre 
étincelle d’esprit. 

Il est encore bien peu probable qu’un écrivain 
reproche à un autre écrivain sa naissance. L'au- 
teur de la Henriade doit peu s’embarrasser quel a 
été son grand-père. Uniquement occupé de l’é- 
tude, je ne cherche point la gloire de la naissance. 
Content, comme Horace, de mes parents, je n’en 
ai jamais demandé d’autres au ciel ; et je ne réfu- 
terais point ici ce vain mensonge, si je n’avais par- 
mi mes proches parents des magistrats et des of- 
ficiers-généraux qui s’intéresseront peut-être 
davantage à l’honneur d’une famille outragée. 
Pour moi, je sens qu’un tel reproche, s’il était 
vrai, ne pourrait jamais m’affliger. Je me suis con- 
sacré à l’étude dès ma jeunesse ; j’ai refusé la 
charge d’avocat du roi à Paris, que ma famille, 
qui a exercé long-temps des charges de judicature 


* - Digitfted by Google 



n 


MÉMOIRE SUR LA SATIRE. 3 1 3 

en province, voulait m’acheter. En un mot, l’é- 
tude fait tous mes titres, tous mes honneurs, toute 
mon ambition. 

Voici des preuves encore plus fortes que cet in- 
fâme écrit ne peut être de l'homme à qui tout Pa- 
ris l’impute. 

On ose avancer dans ce libelle que ce service 
signalé qu’avait rendu si publiquement autrefois 
le sieur de Voltaire au sieur Desfontaines , il ne l’a- 
vait rendu que pour obéir à M. le président de 
Bernières, son patron, qui le nourrissait et le lo- 
geait par bonté, et que par conséquent le sieur 
Desfontaines n’avait aucune obligation au sieur de 
Voltaire. 

Premièrement, comment se pourrait-il faire 
qu’un homme de bon sens raisonnât ainsi? Quoi! 
il serait permis d’insulter son bienfaiteur, parce- 
qu’il aurait été logé et nourri chez un autre? est- 
ce là la logique de l’ingratitude? En second lieu, 
l’abbé Desfontaines ne savait-il pas que j’ai long- 
temps loué chez M. de Bernières un appartement 
assez connu? faut-il lui apprendre que j’ai en main 
l’acte feit double, du 4 de mai 172.3, par lequel 
je payais 1 800 livres de pension pour moi et pour 
un de mes amis? foudrait-il enfin dire ici que le 
chef de la justice et plusieurs autres magistrats ont 
vu la lettre de la veuve du président de Bernières, 
qui dément d’une manière si forte toutes les ira- 


Digitized by Google 



3 1 4 MÉMOIRE SUR LA SATIRE, 

postures du libelle? Nous ne la rapportons point 
ici, parceque nous n'en avons point demandé la 
permission , comme nous avions demandé celle de 
la faire voir à M. le chancelier. 

Enfin comment se pourrait-il faire que l’abbé 
Desfontaines osât dire qu’il n’a jamais eu aucune 
obligation au sieur de Voltaire? 

On n’a qu’à lire la lettre qu’il m’écrivit en sor- 
tant de l’endroit d’où je l’avais tiré; elle est écrite 
et signée de sa main ; le cachet est même presque 
entier. 

De Paris y ce 3 1 mai. 

« Je n'oublierai jamais les obligations infimes 
b que je vous ai. Votre bon cœur est bien au-des- 
« sus de votre esprit. Vous êtes l’ami le plus gé- 
« néreux qui ait jamais été. Que ne vous dois-je 
« point! etc. , etc. 

« L’abbé Nadal, l’abbé de Pons, Danchet, Fré- 
«ret, se réjouissent; ils traitent ma personne 
» comme je traiterai toujours leurs indignes écrits. 
« Ne pourriez-vous pas faire en sorte que l’ordre 
« qui m’exile à trente lieues soit levé? Voilà, mon 
« cher ami, ce que je vous conjure d’obtenir en- 
« core pour moi. Je ne me recommande qu’à vous 
» seul, qui m’avez servi, etc. , etc. » 

Après tant de preuves, je soutiendrai toujours 
qu'il faudrait que l’abbé Desfontaines, au moins, 
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eût absolument perdu la mémoire, pour avancer 
contre un homme qui lui a rendu de tels ser- 
vices des impostures si horribles et si aisées à con- 
fondre. 

Mais, me dira-t-on, si vers le temps même où 
il vous avait les plus grandes obligations qu'un 
homme puisse avoir à un homme, il fit un libelle 
contre vous; si vous avez plusieurs lettres des per- 
sonnes auxquelles il montra cet écrit; si l’on sait 
qu’il était intitulé Apologie de M. de V oltaire, et 
que cette apologie ironique et sanglante était un 
libelle diffamatoire contre vous et contre feu M. de 
La Motte; si lui-même, dans un autre libelle inti- 
tulé Pantalo-Phebeana, page 7 3 , a eu l’impru- 
dence de citer cette apologie ironique; enfin s’il a 
été capable d’une telle ingratitude quand le ser- 
vice était récent, que n’a-t-il point pu faire après 
plus de treize années? J’avoue que cette objection 
est pressante; mais voici ce que j’ai à répondre. 

Je ne crois pas qu’il soit permis d’accuser, sans 
preuves juridiques, un citoyen, de quelque faute 
que ce puisse être : or j’ai, à la vérité, des preuves 
juridiques, des témoignages subsistants, que la 
première chose qu’il fit au sortir de Bicêtre, ce 
fut un libelle contre moi ' ; mais je n’ai aucune 

' Extrait des lettres de Af. Thieriot. 

Du 16 août 1726. 

- Il a fait, du temps de Bicêtre, un ouvrage contre vous, intitule 
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preuve assez forte pour l’accuser du malheureux 
libelle qui a paru cette année; je n’ai que la voix 
publique. Elle suffit pour devoir attribuer à un 
homme une bonne action; mais elle ne suffit pas 
pour lui imputer un crime. 

Je pourrais poursuivre, et faire voir jusqu'à 
quel comble d’horreur la calomnie a été poussée 
dans cet écrit; mais mon dessein n’est pas de ré- 
pondre en détail à des discours dignes de la plus 
vile canaille; ee serait trop mal employer un temps 
précieux. J’ai voulu seulement, pour l’honneur 
des lettres, essayer de faire voir combien il est dif- 
ficile de croire qu’un homme de lettres se soit 
souillé d’un opprobre si avilissant. 

J’écris ici dans la vue d’être utile à la littéra- 


• Apologie de M. de Voltaire , que je l’ai forcé, avec bien de la 

• peine, à jeter dans le feu. Cest lui qui a fait, à Érreux , une edi- 
« tion du poème de la Ligue, dans lequel il a inséré des vers de sa 
« façon contre M. de La Motte, etc. » 


Du 3 l décembre 1738. 

- Je me souviens Iris bien qu’à la Rivière- Hou rdet , che* feu 

• M. le président de Bernières , il fut question d’un écrit 'contre 
» M. de Voltaire, que l’abbé Desfontaines me fit voir, et que je 

• l’engageai de jeter au feu , etc. ■ 

Du 14 janvier 1739. 

«Je démens les impostures d’un calomniateur; je méprise les 

• éloges qu’il me donne ; je témoigne ouvertement mon estime , 
« mon amitié , ma reconnaissance pour vous , etc. « 
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ture encore plus qu’à moi-même. Plût à Dieu que 
toutes ces haines flétrissantes, ces querelles égale- 
ment affreuses et ridicules, fussent éteintes parmi 
les hommes qui font profession, non seulement 
de cultiver leur raison, mais de vouloir éclairer 
celle des autres! Plût à Dieu que les exemples que 
j’ai rapportés pussent rendre sages ceux qui sont 
tentés de les suivre! 

Faudra-t-il donc que les lettres, qu’on prétend 
avoir adouci les mœurs des hommes, ne servent 
quelquefois qu’à les rendre malins et farouches? 
Si je pouvais exciter le repentir dans un cœur 
coupable de ces horreurs, je ne croirais pas avoir 
perdu ma peine en composant ce petit écrit, que 
je présente à tous les gens de lettres comme un 
gage de mon amour pour leurs études et pour le 
bien de la société. 



PRÉFACE DE L’ÉDITEUR 


L’AIN TI-MACHIA VE L'. 

1740. 


Je crois rendre service aux hommes en publiant 
V Essai de critique sur Machiavel. L'illustre auteur 
de cette réfutation est une de ces grandes âmes 
que le ciel forme rarement, pour amener le genre 
humain à la vertu par leurs exemples. Il mit par 
écrit ses pensées, il y a quelques années, dans le 
seul dessein d’écrire des vérités que son cœur lui 
dictait. Il était encore très jeune; il voulait seule- 
ment se former à la sagesse, à la vertu. Il comp- 
tait ne donner des leçons qu’à soi-mème ; mais ces 
leçons qu’il s’est données méritent d’être celles de 
tous les rois, et peuvent être la source du bonheur 
des hommes. Il me fit l’honneur de m’envoyer 
son manuscrit; je crus qu’il était de mon devoir 
de lui demander la permission de le publier. Le 
poison de Machiavel est trop public, il fallait que 
l'antidote le Rit aussi. On s'arrachait à l’envi les 


* Ouvrage du roi de Prusse, public par Voltaire. 
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copies manuscrites; il en courait déjà de très fau- 
tives, et l’ouvrage allait paraître défiguré, si je 
n’avais eu le soin de fournir cette copie exacte, à 
laquelle j’espère que les libraires à qui j’en ai fait 
présent se conformeront. On sera sans doute éton- 
né, quand j’apprendrai aux lecteurs que celui qui 
écrit en français d’un style si noble, si énergique, 
et souvent si pur, est un jeune étranger qui n'était 
jamais venu en France. On trouvera même qu’il 
s’exprime mieux qu’Amelot de La Houssaie, que 
je fais imprimer à côté de la réfutation. C’est une 
chose inouïe, je l’avoue; mais c’est ainsi que celui 
dont je publie l’ouvrage a réussi dans toutes les 
choses auxquelles il s’est appliqué. Qu’il soit An- 
glais, Espagnol, ou Italien, il n’importe; ce n’est 
pas de sa patrie, mais de son livre qu’il s’agit ici. 
Je le crois mieux fait et mieux écrit que celui de 
Machiavel; et c’est un bonheur pour le genre hu- 
main , qu’enfin la vertu ait été mieux ornée que 
le vice. Maître de ce précieux dépôt, j’ai laissé 
exprès quelques expressions qui ne sont pas fran- 
çaises , mais qui méritent de l’être ; et j’ose dire 
que ce livre peut à-la-fois perfectionner notre lan- 
gue et nos mœurs. Au reste, j’avertis que tous les 
chapitres ne sont pas autant de réfutations de 
Machiavel, pareeque cet Italien ne prêche pas le 
crime dans tout son livre. U y a quelques endroits 
de l’ouvrage que je présente qui sont plutôt des 
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réflexions sur Machiavel que contre Machiavel; 
voilà pourquoi j’ai donné au livre le titre d'Essen 
critique sur Machiavel. 

L’illustre auteur ayant pleinement répondu à 
Machiavel , mon partage sera ici de répondre en 
peu de mots à la préface d’Amelot de La Houssaie. 
Ce traducteur a voulu se donner pour un politi- 
que; mais je puis assurer que celui qui combat ici 
Machiavel est véritablement ce qu'Amelot veut 
paraître. Ce qu’on peut dire peut-être de plus fa- 
vorable pour Amelot, c’est qu’il traduisit le Prince 
de Machiavel, et en soutint les maximes, plutôt 
dans l’intention de débiter son livre, que dans 
celle de persuader. Il parle beaucoup de raison 
d'état dans son épître dédicatoire; mais un homme 
qui, ayant été secrétaire d’ambassade, n’a pas eu 
le secret de se tirer de la misère, entend mal, à 
mon gré, la raison d’état. Il veut justifier son au- 
teur par le témoignage de Juste-Lipse, qui avait, 
dit-il, autant de piété et de religion que de savoir 
et de politique. Sur quoi je remarquerai, i° que 
Juste-Lipse et tous les savants déposeraient en 
vain en faveur d’une doctrine funeste au genre 
humain; a 0 que la piété et la religion, dont on se 
pare ici très mal-à-propos, enseignent tout le con- 
traire; 3° que Juste-Lipse, né catholique, devenu 
luthérien, puis calviniste, et enfin redevenu ca- 
tholique, ne passa jamais pour un homme reli- 
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jjieux, malgré ses très mauvais vers pour la sainte 
Vierge; 4° que son gros livre de politique est le 
plus méprisé de ses ouvrages, tout dédié qu’il est 
aux empereurs, rois, et princes; 5° qu’il dit pré- 
cisément le contraire de ce qu'Amclot lui fait dire. 
Plût à Dieu , dit Juste-Lipse, page 6 de l'édition de 
Plantiu, que Machiavel eût conduit son prince 
au temple de la vertu et de l’honneur! mais en ne 
suivant que l’utile, il s’est trop écarté du chemin 
royal de l’honnête : Ulinam principem suum rectà 
duxisset ad templum virlutis et honoris, etc. Amelot 
a supprimé exprès ces paroles. La mode de son 
temps était encore de citer mal-à-propos ; mais 
altérer un passage aussi essentiel , ce n’est pas être 
pédant, ce n’est pas se tromper, c’est calomnier. 
Le grand homme dont je suis l'éditeur ne cite 
point; mais je me trompe fort, ou il sera cité à 
jamais par tous ceux qui aimeront la raison et la 
justice. Amelot s’efforce de prouver que Machia- 
vel n’est point impie: il s’agit bien ici de piété! 
Un homme donne au monde des leçons d'assassi- 
nat et d'empoisonnement, et son traducteur ose 
nous parler de sa dévotion! Les lecteurs ne pren- 
nent point ainsi le change. Amelot a beau dire 
que son auteur a beaucoup loué les cordeliers et 
les jacobins; il n’est point ici question de moines, 
mais de souverains à qui l’auteur veut enseigner 
l’art d’être méchants , qu’on ne savait que trop sans 
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lui. D’ailleurs croirait-on bien justifier Myri-Veis, 
Cartouche , Jacques Clément , ou Ravaillac, en di- 
sant qu'ils avaient de très bons sentiments sur la 
religion? et sc servira-t-on toujours de ce voile sa- 
cré pour couvrir ce que le crime a de plus mons- 
trueux? César Borgia , ditencorele traducteur, est 
un bon modèle pour les princes nouveaux, c’est- 
à-dire pour les usurpateurs. Mais, premièrement, 
tout prince nouveau n’est point usurpateur. Les 
Médicis étaient nouvellement princes, et on ne 
pouvait leur reprocher d’usurpation. Seconde- 
ment, l’exemple de ce bâtard d’Alexandre VI , tou- 
jours détesté, et souvent malheureux, est un très 
méchant modèle pour tout prince. Enfin La Hous- 
saie prétend que Machiavel haïssait la tyrannie : 
sans doute tout homme la déteste ; mais il est bien 
lâche et bien affreux de la détester et de l’ensei- 
gner. Je n’en dirai pas davantage; il faut écouter 
le vertueux auteur dont je ne ferais qu’aflàiblir les 
sentiments et les expressions. 

N. B. Je soussigné ai déposé le manuscrit ori- 
ginal entre les mains de M. Cyrille Le Petit, des- 
servant de l’église française à La Haie, lequel 
manuscrit original est conforme en tout au livre 
intitulé Essai de critique sur Machiavel; toute autre 
édition étant défectueuse, et les libraires devant 
suivre en tout la présente copie. 

A La Haie, ce ia octobre 1 740. F. de Voltaire. 
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P. S. Dans le temps qu’on finissait cetleédition, 
il en parut deux autres : l’une est intitulée de Lon- 
dres, chez Jean Meyer; l’autre, à La Haie, chez 
Van Duren. Elles sont très différentes du manu- 
scrit original; ce qu’il est aisé de connaître aux in- 
dications suivantes : i“ Dans ces éditions le titre 
est : A nti- Machiavel , ou Examen du Prince, etc. ; et 
celui-ci est intitulé Anti- Machiavel, ou Essai cri- 
tique sur le Prince de Machiavel. i° Le premier cha- 
pitre, dans ces éditions, a pour titre: Combien il 
y a de sortes de principautés , etc. ; et ici le titre est : 
Des différents gouvernements. Le second chapitre de 
ces éditions est : D es princijmutés héréditaires ; etici : 
Des états héréditaires. 11 y a d’ailleurs des omissions 
considérables, des interpolations, des fautes en 
très grand nombre dans ces éditions que j’indique. 
Ainsi , lorsque les libraires qui les ont faites vou- 
dront réimprimer ce livre, je les prie de suivre en 
tout la présente copie *. 

C’est une belle réfutation de Machiavel que le 
livre du roi de Prusse; mais on en pourra voir 
quelque jour une réfutation encore plus belle, ce 
sera l’histoire de la vie de ce prince. Être son his- 
toriographe sera un emploi aussi agréable que 
glorieux. 

J’aime un livre dont la lecture me laisse une 


* Ce posl-scrij'tum »c trouvait a la lin du volume sous le tilre 
tY Avis de l éditeur. 
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idée grande et aimable du caractère, des senti- 
ments, des mœurs de celui qui l’a composé. J’aime 
un ouvrage sérieux qui ne soit point écrit trop sé- 
rieusement. Le sérieux de celui-ci n’a rien de triste, 
rien d’austère, rien de guindé. C’est le sérieuxd’un 
philosophe qui a la maturité d’un homme de cin- 
quante ansavecla fleur delà jeunesse, et qui joint 
à un esprit orné, à un jugement solide, à un dis- 
cernement peu commun, une imagination fé- 
conde et agréable, unesérénité riante, si j’ose ainsi 
dire, et quelquefois même enjouée, qui est peut- 
être un des caractères essentiels d’une belle ame, 
sur-tout dans un âge comme celui de vingt à trente 
ans, et dans un de ces hommes nés pour le trône, 
que la séduction du trône ne porte souvent que 
trop à étouffer un enjouement qui, au gré de l’or- 
gueil , marque trop d’humanité. 

On pourrait appliquera ce livre ce qu’a dit La 
Bruyère dans le chapitre des Ouvrages de F Esprit . 
Voici ses paroles : « Quand une lecture vous 
« élève l'esprit, et quelle vous inspire des senti- 
« ments nobles et courageux, ne cherchez pas une 
« autre règle pour juger de l’ouvrage; il est bon, 
«et fait de main d’ouvrier.» La critique, après 
cela , peut s’exercer sur les petites choses , relever 
quelques expressions, corriger des phrases, par- 
ler de syntaxe, épiloguer sur certaines pensées in- 
cidentes , et décider que l’auteur pouvait dire cn- 
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core telle ou telle chose , et que telle ou telle autre 
pouvait être dite en autres termes. 

11 y a tel prince qui a écrit, mais moins en 
prince qu’en pédant; de façon qu’on y reconnaît 
moins un auteur qui est prince, qu’un prince qui 
est auteur. Celui qui a fait l’ Anti-Machiavel écrit 
véritablement en homme de qualité, et cela sans 
qu’on puisse lui reprocher de se douner certains 
petits airs de qualité, qui ne sont au fond qu'une 
nouvelle espèce de pédanterie pluschoquante peut- 
être ou plus visible que celle de l’école ou du cloî- 
tre. Je me souviens d’un endroit où il insinue 
quelque chose touchant son illustre naissance; 
mais il le fait d’une manière qui n’a rien que de 
très aimable. Lisez ce qu’il dit aux pages 128 et 
1 29 : « Un homme élevé à l’empire par son cou- 
« rage n’a plus de parents; on songe à son pouvoir, 
« et non à son extraction. Aurélien était fils d’un 
« maréchal de village ”, Probus d’un jardinier, Dio- 
» clétien d’un esclave, Valentinien d’un cordier; 
x ils furent tous respectés. Le Sforce qui conquit 
» Milan était un paysan ; Cromwell , qui assujettit 
«l’Angleterre et fit trembler l’Europe, était un 
« simple citoyen; le grand Mahomet, fondateur de 
« l’empire le plus florissant de l’univers , avait été 
« un garçon marchand; Samon , premier roi d’Es- 

* Anrélien était fils d’an paysan. C’est Pupien <pii était fils d’un 
forgeron ou d’un charron , à ce que dit Jules Capitolin. 
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<< clavouic, était un marchand français; le fameux 
« Piast, dont le nom est si révéré en Pologne, fut 
« élu roi ayant encore aux pieds scs sabots, et il a 
« vécu respecté jusqu a cent ans. Que de généraux 
« d’armée, que de ministres et de chanceliers ro- 
« turiers ! l’Europe en est pleine et n’en est que 
« plus heureuse, car ces places sont données au 
« mérite. Je ne dis pas cela pour mépriser le sang 
« des Witikind, des Charlemagne, des Ottoman; 
«je dois au contraire, par plus d’une raison, ai- 
« mer le sang des héros, mais j’aime encore plus le 
« mérite. » Il n’y a guère qu’un des premiers gen- 
tilshommes du monde qui puisse parler sur ce 
ton - là. 
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EXTRAIT 

D’UN ÉCRIT PÉRIODIQUE 

INTITULÉ 1 

NOUVELLE BIBLIOTHÈQUE. 


Novembre i;4"- 


Machiavel publia son Prince environ l’an i 5 1 5 , 
et le dédia à Laurent de Médicis, neveu du pape 
Léon X. Ce pape, loin de savoir mauvais gré à 
Machiavel d’avoir réduit en art la méchanceté des 
hommes, l’engagea à composer d’autres ouvrages. 

Adrien VI et Clément VII firent cas du livre. 
Clément VII accorda a l’auteur un privilège daté 
du 23 août 1 53 1 . Dix papes consécutivement per- 
mirent le débit du Prince de Machiavel, tandis 
que d'excellents livres de morale étaient à l’index. 
Enfin Clément Vlll condamna cet ouvrage dan- 
gereux lorsqu’il n était plus temps, et qu’il y avait 
prescription. 

Il paraît enfin, après plus de deux cents années, 
une réfutation en forme de cet ouvrage. 

M. de Voltaire, éditeur de cette réfutation, 

' On a cru que cet article avait été envoyé aux journalistes par 
M. de Voltaire. 
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nous insinue dans sa préface que l’auteur est un 
homme d’un très haut rang, et dans une très 
grande place. Notre emploi de journaliste con- 
siste à rendre seulement compte au public des ou- 
vrages qui peuvent l’instruire et lui plaire. Nous 
ne prétendons pas jeter des regards indiscrets sur 
ce qu’on croit devoir dérober à nos yeux : mais s’il 
est vrai, ce que l’on commence à dire, que c’est 
un prince qui a fait cet ouvrage, qu’il nous soit 
permis de remercier le ciel d’avoir inspiré de tels 
sentiments à un homme chargé du bonheur des 
autres hommes. 

Nous ne connaissons aucun livre moral compa- 
rableà celui que nous annonçons. La plupart des 
autres livres peuvent former d’honnêtes citoyens; 
mais où sont les livres qui forment les rois? De- 
puis le sage Antonin, il n’a paru rien de pareil 
sur la terre. On apprend ailleurs à régler ses 
mœurs, à vivre en homme sociable; ici ou ap- 
prend à régner. 

Nous souhaitons que tous les souverains et tous 
les ministres lisent ce livre, pareeque nous sou- 
haitons le bonheur du genre humain, si pourtant 
la lecture d’un bon livre peut servir à rendre meil- 
leur, et si le poison des cours n’est pas plus fort 
que cette nourriture salutaire que nous conseil- 
lons. 

L’avant-propos de l’auteur est écrit avec cette 
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éloquence vraie que le cœur seul peut donuer : en 
voici un exemple : 

«Combien nest point déplorable la situation 
“ des peuples lorsqu’ils ont tout à craindre de l’a- 
«bus du pouvoir souverain, lorsque leurs biens 
«sont en proie à l’avarice du prince, leur liberté 
“à ses caprices, leur repos à son ambition, leur 
« sûreté à sa perfidie, et leur vie à ses cruautés! 
«C’est là le tableau tragique d’un état où régne- 
“ rait un prince comme Machiavel prétend le 
« former. » 

Ne sent-on pas son cœur ému d'une tendresse 
respectueuse, quand on lit ces paroles; et ne pro- 
diguerait-on pas son sang pour un prince qui pen- 
serait ainsi, qui parlerait des souverains comme 
un particulier, qui serait pénétré de nos mêmes 
sentiments, qui élèverait ainsi sa voix avec nous 
pour détester la tyrannie? 

Ce qui nous a étonnés, c’est ce langage si pur, 
cet usage si singulier d’une langue qui n'est pas, 
dit-on, celle de l’auteur. Plusieurs morceaux nous 
ont semblé écrits dans des termes si énergiques; 
le mot propre nous a paru si souvent employé, et 
si souvent mis à sa place, que nous avons douté 
quelque temps que l’ouvrage fût d’un étranger. 
Pour nous en instruire, nous avons consulté l’édi- 
teur lui-méme, et nous avons vu entre ses mains 
la preuve évidente que ces traits dont uous par- 
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Ions sont en effet de la main respectable dont 
nous doutions. 

L’£ssai de critique sur Machiavel a autant de 
chapitres que l’ouvrage de cet Italien intitulé le 
Prince; niais ce n’est pas une réfutation conti- 
nuelle : ce sont souvent des réflexions à l'occasion 
de celles de l’italien ; ce sont mille exemples tirés 
de l’histoire ancienne et moderne; c'est un rai- 
sonnement fort et suivi; c’est par-tout la vertu la 
plus pure, par-tout la preuve que la meilleure po- 
litique est d 'être vertueux. 

Une de ces choses qui nous a le plus frappés, 
c’est ce que nous avons trouvé au chapitre ni : 

«Si aujourd'hui, parmi les chrétiens, il y a 
« moins de révolutions, c’est que les principes de 
« la saine morale commencent à être plus répan- 
« dus; les hommes ont plus cultivé leur esprit, ils 
«eu sont moins féroces; et peut-être est-ce une 
« obligation qu'on a aux gens de lettres qui ont 
« poli l’Europe. » 

11 semblerait, à la première lecture, que c’est 
un homme de lettres qui a écrit ce passage, soit 
par un intérêt particulier, soit par le goût que 
l’on sent toujours pour sa profession, et par ce 
désir naturel de la rendre plus recommandable. 
11 est pourtant très certain, et nous en sommes 
convaincus par le témoignage de nos yeux , et par 
la confrontation la plus scrupuleuse, que ce n’est 
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point un homme de lettres, un simple philosophe 
qui parle ainsi; c’est un homme né dans un rang 
où il est ordinaire de mépriser les gens de lettres, 
de les compter pour rieu dans l’état, d’ignorer 
même s’ils existent. 

Quelle bonté et quelle magnanimité dans tout 
le reste de l’ouvrage! comme la vertu qui y règne 
est indulgente ! quelle est éloignée de cette su- 
perstition pédantesque qui s’effarouche de tout! 
qu’on sent bien que c’est un homme qui écrit, et 
non pas un pédagogue qui veut se mettre au-des- 
sus de l’homme! 

Plus d’un prince, à la vérité , a honoré les scien- 
ces par des écrits qui ont passé à la postérité. Les 
Césarsde Julien, ce philosophe couronné, vivront 
tant qu’il y aura du goûtsur la terre; mais ce n’est 
qu’une satire ingénieuse. Ses autres écrits seront 
estimés des savants; mais la vertu et l'éloquence 
qui y régnent sont employées à soutenir une cause 
que nous réprouvons. Henri VIII d’Angleterre 
écrivit contre Luther; mais on ne lit ni l’un ni l’au- 
tre. Jacques 1 er composa des ouvrages; mais ni son 
règne ni ses écrits n’ont eu l’approbation univer- 
selle. Si nous remontons jusqu'à Jules César, nous 
avons perdu sa tragédie d'OEdipe, et nous avons 
ses Commentaires ; ils sont le bréviaire, dit-on, des 
gens de guerre, moins lus peut-être qu’estimés. 
Après tout , c'est l’ouvrage d’un usurpateur, et 
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l'histoire des malheurs qu’il a causés, non moins 
que des belles actions qu’il a faites : mais il n’y a 
pas une page dans le livre que nous annonçons 
qui ne soit destinée à rendre les hommes meil- 
leurs et plus heureux. 

L'auteur d’un roman intitulé Séthos a dit que si 
le bonheur du monde pouvait naître d’un livre, il 
naîtrait de Télémaque. Qu’il nous soit permis de 
dire qu’àcet égard l’ Anti- Machiavel l’emporte peut- 
être beaucoup sur le Télémaque même; l’un est 
principalement fait pour les jeunes gens , l’autre 
pour des hommes. Le roman aimable et moral de 
Télémaque est un tissu d’aventures incroyables; et 
l’ Ami-Machiavel est plein d'exemples réels, tirés 
de l’histoire. Le roman inspire une vertu presque 
idéale, des principes de gouvernement faits pour 
les temps fabuleux qu’on nomme héroïques. 11 
veut, par exemple, qu’on divise les citoyens eu 
sept classes : il donne à chaque classe un vêtement 
distinctif. 11 bannit entièrement le luxe, qui est 
pourtant lame d’un grand état et le principe du 
commerce : 1 ' Auli-Madnavel inspire une vertu d’u- 
sage; ses principes sont applicables à tous les gou- 
vernements de l'Europe. Enfiu le Télémaque est 
écrit dans cette prose poétique que personne ne 
doit imiter, et qui n’est convenable que dans cette 
suite de 1 Odyssée, laquelle a l’air d'un poème grec 
traduit en prose française. 
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Ici on voit un style uni , mais vigoureux et 
plein, un langage mâle fait pour les choses sé- 
rieuses que l’on traite. On y rencontre à tout mo- 
ment deces tours naïfs qui partent d’un cœur pé- 
nétré : la vérité y est sans art et sans détour. 

Voici un deces morceaux naturels qui nous ont 
frappés : 

« Les princes qui ont été hommes avant de de- 
« venir rois peuvent se ressouvenir de ce qu’ils ont 
« été , et ne s’accoutument pas si facilement aux 
« aliments de la flatterie. Ceux qui ont régné toute 
u leur vie ont toujours été nourris d’encens comme 
« les dieux , et ils mourraient d’inanition s’ils man- 
« quaient de louanges. » 

Nous avons été surpris de trouver, au commen- 
cement du chapitre xxv, des pensées sur la liberté 
et la nécessité, qui supposent une connaissance 
aussi profonde de la métaphysique que de la mo- 
rale. Nous craignons de nous laisser emporter ici 
au plaisir que nous a fait cette lecture : et qu’on ne 
pense pas que le nom de l’auteur auquel on attri- 
bue l’ouvrage nous en a imposé*; c’est sur quoi 

* Tel est le texte de l'édition originale. Dans l'édition in-8° de 
Kehl, on lit.... «cette lecture: et qu’on ne pense pas que le nom 

• de l’auteur auquel on attribue l’ouvrage nous en ait impose' , etc. » 
Dans l’in- 1 a de Kehl, on lit : « Nous craignons de nous laisser em- 
« porter au plaisir que nous a fait celte lecture, et qu’on ne pense 

• que le nom de l’auteur auquel on attribue l’ouvrage nous en ait 
« imposé; c’cst, etc.; » leçon tout-à-fait différente. 
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nous nous sommes examinés nous- mêmes avec 
scrupule. Nous sommes dans un pays libre, où on 
n’a rien à espérer ni à craindre de ceux du rang 
de l’illustre auteur qu’on soupçonne. Nous som- 
mes inconnus, et nous nous flattons de l’être tou- 
jours; la seule vérité conduit notre plume. 

Il a paru deux autres éditions subreptices de cet 
ouvrage, intitulées Examen de Machiavel ou Anli- 
Machiavel : l’une à Londres , chez Meyer, dans le 
Strand; et l’autre à La Haie, chez J. Van Duren ; 
mais M. de Voltaire les désavoue. Elles sont in- 
formes, pleines de fautes grossières et d’interpo- 
lations. Il y a des endroits où l’on trouve des dix 
lignes entièrement oubliées, d’autres où le sens est 
entièrement défiguré. H en va paraître une qua- 
trième ; on traduit l'ouvrage en anglais et en ita- 
lien. On ne saurait trop multiplier une instruc- 
tion laite pour tous les temps et pour tous les 
hommes. 
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DES 

ÉLÉMENTS DE LA PHILOSOPHIE DE NEWTON, 

édition de vjit . 


A MADAME LA MARQUISE DU CHATELET. 
Madame, 

La philosophie est de tout état et de tout sexe: 
elle est compatible avec la culture des belles-let- 
tres, et môme avec ce que l’imagination a de plus 
brillant, pourvu qu’on n’ait point permis à cette 
imagination de s’accoutumer à orner des fausse- 
tés, ni de trop voltiger sur la surface des objets. 

Elle s’accorde encore très bien avec l’esprit 
d’affaires, pourvu que, dans les emplois de la vie 
civile, on sc soit accoutumé à ramener les choses 
à des principes, et qu’on n'ait point trop appe-> 
santi son esprit dans les détails. 

Elle est certainement du ressort des femmes, 
lorsqu’elles ont su mêler aux amusements de leur 
sexe cette application constante , qui est peut-être 
le don de l’esprit le plus rare. 
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Qui jamais a mieux prouvé que vous, madame, 
cette vérité? qui a fait plus d’usage de son esprit 
et plus d’honneur aux sciences, sans négliger au- 
cun des devoirs de la vie civile? Votre exemple 
doit encourager ou faire rougir ceux qui donnent 
pour excuse de leur paresseuse ignorance ces vaines 
occupations qu’on appelle plaisirs ou devoirs de 
la société, et qui presque jamais ne sont ni l’un 
ni l’autre. 

Avant que je donne sous vos yeux une idée des 
découvertes de Newton en physique, comme je 
l’avais déjà essayé dans les éditions précédentes, 
permettez que je fasse d’abord connaître ce qu’il 
pensait en métaphysique; non que je veuille seu- 
lement apprendre au public de vaines anecdotes 
dont il aime à repaître sa curiosité sur ce qui re- 
garde les hommes extraordinaires, mais paree- 
que ses pensées sur ce qui est le moins à la por- 
tée des hommes leur peuvent encore être très 
utiles ; en effet, il est à croire que celui qui a dé- 
couvert tant de vérités admirables dans le monde 
sensible ne sest pas beaucoup égaré dans le 
monde intellectuel. Je veux faire connaître de lui 
et les opinions que vous admettez, et celles que 
vous combattez. Sûr de me trouver dans la route 
du vrai quand je marche après Newton et après 
vous, incertain quand vous n’êtes pas de son avis, 
je dirai fidèlement soit ce que je recueillis en An- 
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gleterrc de la bouche de ses disciples, et particu- 
lièrement du philosophe Clarke, soit ce que j’ai 
puisé dans les écrits même de Newton , et dans la 
fameuse dispute de Clarke et de Leibnitz. Je sou- 
mets le compte que je vais rendre, et sur-tout mes 
propres idées, à votre jugement et à celui du pe- 
tit nombre d’esprits éclairés, qui sont, comme 
vous, juges de ces matières. 


MKLArtC. LITT. T. I. 


ai 
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SUR SON POEME DE LA RELIGION, 


PAU DK AMATEUR DES BELUSS-LETTRES. 

I74i. 

En lisant le poème de la Religion du fils de no- 
tre illustre Racine, j’ai remarqué des beautés; mais 
j'ai senti un défaut qni régne dans tout l’ouvrage : 
c’est la monotonie. On peut remédier aisément, 
dans une seconde édition, à toutes les autres fautes; 
on rectifie une idée fausse, on embellit des vers 
négligés , on éclaircit une phrase obscure, on 
ajoute des beautés; mais il sera un peu plus diffi- 
cile de changer l’uniformité répandue sur tout 
l’ouvrage en cette variété piquante qui seule, peut 
donner du plaisir. Je me souviens d’un vers char- 
mant de feu M. de La Motte. : 

L'ennui naquit un jour de l'uniformité. 

Liv. IV, f«b. xv. 

Cependant j'ose exhorter l’estimable auteur de 
ce poème à frire les plus grands efforts pour at- 
teindre à cette beauté absolument nécessaire. J’ai 
ouï dire à M. Silhouette que la Boucle de cheveux 
de M. Pope 11 eut d’abord qu’un médiocre succès, 



CONSEILS A M. RACINE. 


34o 

parcequ'il n’y avait point d’invention ; mais qu elle 
réussit, lorsque l'auteur eut embelli ce badinage 
eu y introduisant des génies, des sylphes, et des 
ondins. Ce n’est pas de pareilles fictions, sans 
doute, que je demande à M. Racine; mais plus de 
chaleur, plus de figures, et des tableaux plusfrnp- 
pants. 

Tantôt je voudrais qu’il interrogeât la Sagesse 
éternelle, qui lui répondrait du haut des cieux; 
tantôt que le Verbe lui-même, descendu sur la 
terre, vînt y confondre Mahomet, Confucius, 
Zoroastre, appelés un moment du sein des ténè- 
bres pour l’entendre: ici je voudrais que l’abyme 
s’entrouvrit; j’aimerais à y descendre en idée 
pour interroger les sages de l’antiquité, et pour 
arracher d’eux l’aveu qu’ils n'ont pas connu la 
sagesse. 

Là je ferais l’histoire d’un prince qui, dans les 
grandeurs, dans les victoires, et dans les plaisirs, 
cherchât inutilement le bonheur, qui le trouvât 
ensuite dans la solitude. Plus loin , je peindrais 
un boinuie que l’enivrement du monde rendrait 
dur et malheureux, devenu ensuite compatis- 
sant, indulgent, bienfesant, et par conséquent 
heureux. Cent images dans ce goût réveilleraient 
l'esprit du lecteur que l'historique assoupit, et 
que te dogmatique endort. 

J exhorte encore l’auteur à penser de lui-même ; 
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il en est capable. U ne faut point toujours meure 
en vers Pascal , saint Augustin , Arnauid. .Cet as- 
servissement de l’esprit le gêne trop dans sa mar- 
che. Trop d’imitation éteint le génie. S’il veut 
commencer par donner l’essor à son ame, alors 
Usera temps de le prier de corriger les négligences 
de style. Alors je prendrai la liberté de lui faire 
remarquer que le premier chant commence un 
peu languissamment; non qu’il faille des vers trop 
forts dans un début , mais il ne faut pas ramper. 

L’idée d’un ap/mi véritable que la raison rend 
aimable * n’est pas à beaucoup près assez grande. 
Il s'agit du bonheur de tous les hommes et d'un 
bonheur éternel; les paroles doivent peindre. 
D’ailleurs est-ce une grande merveille que notre 
appui véritable nous devienne aimable? La diffi- 
culté, la beauté consiste à rendre aimable un 
joug, une servitude qui nous gêne, et non un 
appui qui nous J’assure. 

Je lui dirai encore que dès la première page 
on ne doif pas se négliger au point de dire, les 
droits, la yloire t’est chère. Ces fautes de grammaire 
sont trop remarquables et révol tent trop les oreilles 
les moins délicates. 

Mais ce n’est qu’après avoir retondu l’ouvrage 
avec génie, qu’il faudra revoir les détails avec 


* Début du poeme dp la Religion , de Loui* Racine. 
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scrupule. Je me flatte d’autant plus qu’il l’em- 
bellira , que je vois des choses dans le second 
chant qui me paraissent devoir lui servir de mo- 
dèle pour tout le reste. 

Qu’il ne dise point, comme dans le quatrième 
chant, qu’il ne veut pas imiter Sannazar. Ce poète 
italien défigura son ouvrage, médiocre d’ailleurs, 
par des fictions indécentes et puériles; et je pro- 
pose à M. Racine de se rendre très supérieur à 
Sannazar, en embellissant son poème par des 
images nobles et intéressantes. 

« Non satis est putclira esse poemata; dulcia sunto. » 

De Art. poet. » y. 99. 

Moins les raisonneurs sont convaincants, plus 
on a besoin de séduire par les grâces du discours; 
par exemple, voici , page 1 3o, un argument pro- 
posé en vers didactiques : 

Quand votre Dieu pour vous n'aurait qu'iudifférence, 
fourrait-il, oubliant sa (jloire qu'on offense. 

Permettre à cette erreur, qu'il semble autoriser* 

D'abuser de son uom pour nous tyranniser ? 

Ch. v, v. 38 1 -384- 

On sent combien cet argument est faux ; car 
Dieu permet que les hommes soient trompés par 
le mahométisme, dont les préceptes sont extrê- 
mement sévères, puisqu'ils ordonnent la prière 
cinq fois par jour, la plus rigoureuse abstinence, 
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l’aumône du dixième de son bien, sous peine de 
damnation. Jésus-Christ permet encore que les 
hommes soient trompés dans la plus belle partie 
de la terre, depuis près de trois mille ans, par 
l'admirable et austère morale de Confucius. Ainsi 
un argument si feux, présenté si sèchement, est 
capable de faire un grand tort au fond de l’ou- 
vrage. 

11 y en a malheureusement quelques uns de ce 
genre; je conseillerais donc, encore une fois, à 
l'estimable auteur d’argumenter moins et d’em- 
bellir davantage. Pourquoi dire qu'il y a plus de 
chrétiens que de musulmans sur la terre? On sait 
que le feit est au moins très douteux. Que prou- 
verait-il quand il serait vrai? Nulle erreur, nulle 
mauvaise preuve ne doit entrer dans un ouvrage 
consacré à la divine vérité. Je ne veux point blâ- 
mer le projet de mettre en vers l’es Pensées de Pas- 
cal; mais en rimant ces Pensées, il faut et les en- 
noblir, et être exact , et en inventer de nouvelles. 

Je demande où l'on va , d'où l'on vient , qui nous sommes ; 

Et je les vois courir, peu touchés de nos maux , 

A des amusements qu'ils nomment leurs travaux. 

On détruit, on élève, on s'intrigue , on projette. 

Cb. 11 , v. 33a-335. 

Le lecteur s’attend alors à une description de 
ces travaux, de ces destructions, de ces intrigues, 
et de ce torrent du monde qui entraîne tous les 
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hommes loin d’eux-mêmes ; mais au lieu de cette 

idée grande et nécessaire, voici ce qu’on trouve: 


Sans cesse l’on écrit, et sans cesse on répété. 

L’un , jaloux de ses vers , vains fruits d’un doux repos , 

Croit que Dieu ne l'a fait que pour ranger des mots; 

L'autre, assis pour entendre et juger nos querelles, 

Dicte un amas d'arrêts qui les rend éternelles. 

Ch. u, v. 336-34o. 

S’arrêter à ces petites images , non seulement 
c’est tomber, mais c’est s’écarter de son chemin 
en tombant : il peint deux occupations séden- 
taires, au lieu de faire passer sous mes yeux le 
rapide spectacle de la roue de la fortune qui em- 
porte le genre humain ; il confond un amusement 
avec l’occupation la plus digne des hommes, qui 
est celle de rendre la justice ; de plus, il est faux 
qu’un arrêt du Parlement, en jugeant un procès , 
l’éternise. „ 

Cent fois j’ai souhaité (j’en fais l'aveu honteux) 

Pouvoir de mes malheurs me distraire comme eux. 

Et, risquant sans remords, mon ame infortunée, 

Attendre du hasard ma triste destinée. 

ch. n, ». 341-344. 

Premièrement, comment a-t-il souhaité pou- 
voir se distraire comme ceux qui font des vers, 
dans le temps même qu’il fait des vers? Seconde- 
ment, quelle alternative ou de faire des vers, ou 
de juger des procès? Troisièmement , tous les juges 
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risquent-ils, sans remords, leur ame infortunée? 
Quatrièmement, qui est-ce qui attend sa triste 
destinée du hasard, tandis que les écoliers de se- 
conde savent a ujourd'hui que le hasard n’est q u'u n 
nomîC’estdonc à tort que dès le commencement 
de son poème, à la page 6, il dit: 

O toi qui vainement fais ton Weu du hasard ! 

Ch. i, v. i *3. 

Car, encore une fois, il n’y a aucun livre écrit 
depuis cent ans où l’on attribue quelque chose 
au hasard. Le grand système des matérialistes est 
la nécessité. 

Tapporte à M. Racine ce petit exemple entre 
plusieurs autres, ne doutant pas qu’un esprit 
comme le sien ne sente de quel prix est la justesse, 
et ne remédie à ces légers défauts par-tout où il 
les trouvera dans son livre. 

Il néglige, dans son poème sur notre religion, 
le grand fondement de cette religion même, qui 
est la nécessité d’un rédempteur ; et, au lieu de 
parler de cette nécessité, il apporte en preuve de 
la mission de Jésus-Christ je ne sais quel bruit, 
qui ne courut que du temps de Vespasien , que 
l’empire romain serait à un homme qui viendrait 
de Judée: c'est exposer notre sainte religion au 
mépris des déistes dont la terre est couverte. Ils dé- 
daignent nos bonnes raisons quand on leur en rap- 
porte de si mauvaises ; la- cause de notre Sauveur 



346 CONSEILS A M. RACINE. 

Jésus-Cbrist s’affaiblit par l’inattention du poète. 

C’est ainsi que nous avons vu depuis quelque 
temps le Mercure galant rempli d’étranges disser- 
tations sur Jésus-Cbrist et les prophètes, par des 
hommes un peu incompétents, qui voulaient ex* 
pliquer des prophéties que Grotius, Huet, Cal- 
met, Hardouin, n’ont pu entendre. On a vu, avec 
une extrême douleur, les choses sacrées ainsi pro- 
fanées et livrées à l’injuste dérision des esprits 
forts. Je conjure donc instamment M. Racine 
d’employer de meilleures preuves avec l’éloquence 
dont il est capable. Je ne veux que la perfection 
de l’ouvrage, la gloire de fauteur, le bien des let- 
tres et du public. 

Je prends la liberté de l’engager a faire encore 
de nouveaux efforts quand il lutte contre les an- 
ciens et les modernes dans ses descriptions. Par 
exemple, M. de Voltaire dans un de ses discours 
en vers s'est ainsi expliqué: • 

Le sage Dufai, parmi ses plants divers , 

Végétaux rassemblés des bouts de l’univers , 

Me dira-t-il pourquoi la tendre sensitive 
Se flétrit sous nos mains, honteuse et fugitive; 

Pourquoi ce ver changeant se bâtit un tombeau , 

S'enterre, et ressuscite avec un corps nouveau , 

Êt, le front couronné, tout brillant d'étincelles, 

S'élance dan» les airs en déployant ses ailes? 

iv* Discocas su» l'iiomsh, ». j3-3o. 

Ce même ver, dit M. Racine, 
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Chez ses frères rampants, qu’il méprise aujourd'hui, 

Sur la terre autrefois traînant sa vie obscure, 

Semblait vouloir cacher sa honteuse figure : 

Mais les temps sont changés ; sa mort fut un sommeil ; 

On le vit plein de gloire à son brillant réveil. 

Laissant dans le tombeau sa dépouille grossière, 

Par un sublime essor voler vers la lumière. 

Ch. 1 , v. 178-184. 

M. Racine a l’esprit trop juste pour ne pas con- 
venir, sans peine, que ces vers ont encore besoin 
d’être un peu retouchés. Il ne dit pas précisément 
ce qu’il doit dire. Il dit : Sa mort fut un sommeil, 
et il n’a pas parlé auparavant de eette prétendue 
mort. Les temps sont changés est une expression 
qui convient aux évènements de la fortune, et 
non pas à un effet physique. On ne doit pas dire 
d’une mouche quelle est pleine de gloire, ni que 
son essor est sublime. C’est dire mal que de dire 
trop ; c’est énerver que d’exagérer. Choisissons 
quelques autres endroits où il se rencontre avec 
le même auteur. 

M. UE VOLTAIRE. 

Demandez à Sylva par quel secret mystère 
Ce pain, cet aliment dans mon corps digéré, 

Se transforme en un lait doucement préparé; 

Comment, toujours filtré dans ses routes certaines, 

En longs ruisseaux de pourpre il court enfler mes veines. 

iv* Discours sur l'homme, v. 34-38. 

M. RACINE. 

Mais qui donne à mon *aug cette ardeur salutaire? 

Sans mon ordre il nourrit ma chaleur nécessaire; 
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D’un mouvement égal il agite mon cœur; 

Dans ce centre fécond il forme sa liqueur. 

Il vient me réchauffer par sa rapide course. 

Ch. 1, v. 1 37- 1 3 1 

m. ne VOLTAIRE. 

Rome enfin se découvre à ses regards cruels ; 

Rome, jadis sou temple et l'effroi des mortels; 

Rome dont le destin , dans la paix , dans la guerre , 

Est detre en tous les temps maîtresse de la terre. 

Par le droit des combats on la vit autrefois 
Sur leurs trônes sanglants enchaîner tous les rois ; 
L’univers fléchissait sous son aigle terrible ; 

Elle exerce en nos jours un pouvoir plus paisible ; 

On la voit sous son joug asservir ses vainqueurs , 
Gouverner les esprits , et commander aux coeurs ; - 
Scs avis sont scs lois , ses décrets sont scs armes , etc. 

Henriade, ch. iv, v. 169-179. 

M. RA Cl JF.. 

Cette ville autrefois maltresse de la terre, 

Ropic qui, par le fer et le droit de la guerre, 
Commandait autrefois à toute nation, 

Home commande encor par la religion. 

■Avec plus de douceur, et non moins d’étendue, 

Son empire établi frappe d abord ma vue. 

Des peuples , de son sein par l’orage écartés , 

Contre son Dieu du moins ne sont pas révoltés; 

Tout le Nord est chrétiçn , tout l’Orient encore, etc. 

Ch. 111 , v. 1-9. 

M. DE VOLTAIRE. 

Tu n’as pas oublié ces sacrés homicides 

Qu’à tes indignes dieux présentaient tes druides. 

Hwnriade , ch. v, v. 97*98. 

M. RACINE. 

Les Gaulois délestant les honneurs homicides 
Qu'offre à lems dieux cruels le fer de leurs druides. 

Ch. iv, v. )5 mSi. 
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M. DE VOLTAIRE. 

I,c crime a ses liéros, l'erreur a ses martyrs, etc. 

Henriade, ch. v, i. 100. 

M. RACINE. 

L’erreur a ses martyrs; le bonze follement, etc. 

Ch. iv, t. 3 14. 

M. DE VOLTAIIIE. 

Sur les pompeux débris de Bcllone et de Mars, 

Un pontife est assis au trône des Césars. 

Des prêtres fortunés foulent d’un pied tranquille 
Le tombeau des Catons, et la ceudre d’Émile. 

Le trône est sur l’autel , et l'absolu pouvoir 

Met dans les mêmes mains le sceptre et l'encensoir. 

Henriade , ch. iv, v. 181-186. 


M. RACINE. 

Terrible par ses clefs et son glaive invisible, 
Tranquillement assis dans un palais paisible, 
l ? ar l'anneau du pécheur autorisant ses lois, 

Au rang de ses enfants un prêtre met nos rois. 

Ch. iv, v. 43 i- 434 . 

M. DE VOLTAIRE. 

Vous dont la main savante et l'exacte mesure 
De la terre étonnée ont fixé la figure, 

Dévoilez les ressorts qui font la pesanteur ; 

Vous connaissez tes lois qu'établit son auteur; 

Parlez, enscignez-moi comment Ses mains fécondes 
Font tourner tant de cieux , graviter tant de mondes... 
Vous ne le savez point, etc. 

iv* Discours sur l’homme, y. 51-57. 

M. RACINE. 

Vous que de l’univers l'architecte suprême 
Eût pu ^charger du soin de l'éclairer lui-même. 

Des travaux qu’avec vous je ne puis partager. 

Si j’ose vous distraire et vous interroger, 
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Dites-moi quel attrait à la terre rappelle 
Ce corps que dans les airs il lance si loin d'elle. 

La pesanteur... déjà ce mot vous trouble tous. 

Ch. v, ». i53-a5g. 

M. DE VOLTAIRE. 

Vers un centre commun tout gravite à-la-fois. 

E pitre à madame Du Châtelet , ». 3a. 

IM. RACINE. 

Vers un centre commun tous pèsent à-Ia-fois. 

Ch. v, ». a48. 

M. DE VOLTAIRE. 

Et périsse à jamais l'affreuse politique 

Qui prétend sur les cœurs un pouvoir despotique; 

Qui veut le fer en main convertir les mortels ; 

Qui du sang hérétique arrose les autels , 

Et, suivant un faux zèle ou l'intérêt pour guides, 

Ne sert ün Dieu de paix que par des homicides ! • 

Henriadr , ch. H, ». i«-aa* 

M. RACINE. 

Quel dieu contraire au nôtre aurait pu nous apprendre ' 
Qu’en soutenant un dogme il faut, pour le défendre. 
Armés de fer, saisis d’un long emportement , 

Daus un cœur obstiné plonger son argument? 

Ch. vi , ». 3 ■ 5-3 1 B. 

M. DF. VOLTAIRE. 

Déjà de la carrière 

L'auguste vérité vient m’ouvrir la barrière; 

Déjà ces tourbillons l’un par l’autre pressés, 

Se mouvant sans espace, et san& règle entassés, 

Ces fantômes s^v^nU à mes yeux disparaissent. 

Un jour plus pur me luit : les mouvements renaissent ; 
L’espace qui de Dieu contient l'immensité 
Voit rouler dans son sein l'univers limité; 
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Cet univers si vaste à notre faible vue, 

Kl qui n’est qu’un atome, un point dans l’étendue. 

Epitrt à madnttu ■ Du Châtelet, v. ai-3o. 

M. RACINE. 

Ii« , d’un cubique amas , berceau de la nature. 

Sortent trois éléments de diverse figure. 

Là ces angles qu’entre eux brise leur frottement. 

Quand Dieu qui dans le plein met tout en mouvement, 

Pour la première fois fit tourner la matière. 


Newton ne la voit pas ; mais il voit on croit voir 
Dans un vide étendu tous les corps se mouvoir. 

Ch. v, v. i37*i4I- 

» M. DE VOLTAIRE. 

Adoucit-il les traits de sa main vengeresse? 

Punira-t-il , hélas* \ des moments de faiblesse, 

Des plaisirs passagers, pleins de trouble cl d’ennui , 

Par des tourments affreux , étemels comme lui? 

Henriadf , ch. vu, v. aaVaat» 

M. RACINE. Ci ' 

Mais , pour quelque douceur rapidement goûtée. 

Qui console en sa soif une ame tourmentée , 

Croirons-nous qu’en effet il s’irrite si fort? 

Et pour un peu de miel condamne-t-il à mort? 

Ch. m, v. a3-a6. 

J ometsijuelques autres exemples, et je ne veux 

* M. de Voltaire me permettra d’adoucir ainsi ces vers, dont le 
sens me parait trop dur quand il est positif. (Note de Voltaire.) 
On remarquera que l’auteur n’avait pas donné ces Conseib sous son 
nom. Voici ces vers tels qu’on les lit dans la Henriadr: 

Il adoucit les traits de sa main vengeresse; 

Il ne sait point punir, etc. 
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point entrer dans le detail des vers qu’il Huit ab- 
solument que l’auteur corrige, parceque je l’es- 
time assez pour croire qu’il les sentira lui-même, 
ou qu’il consultera quelqu'un de nos académi- 
ciens qui ont le plus de goût. Ce n’est pas toujours 
les poètes qu’il faut consulter en poésie. M. Patru 
était le conseil de M. Despréaux. Il parait que 
M. Racine ne devait pas s’adresser à Rousseau sur 
un tel ouvrage. Le peu de nos vers alexandrins 
que Rousseau a laits prouvent qu’il n’avait pas le 
goût de ce genre de versification ; et ses épîtres 
font voir que le raisonnement n’était pas tout-à- 
fait de son ressort. En effet, dans ses meilleures 
épitres, comme dans celle à Ma rot, il y a trop de 
paralogismes ; et celle qu’on vient d'imprimer à 
la suite du poème de la Religion n’est pas asuré- 
ment ce qujl a fait de mieux en fait de raison de 
et de poésie. 

Rousseau, dans cette épitre, attaque toujours 
la secte ancienne qui attribuait tout au hasard. 
Encore une fois, il ne faut pas se battre contre ces 
fantômes; il faut attaquer dans leur fort, niais 
avec une extrême charité, ces incrédules, les- 
quels admettent un Dieu tout-puissant et tout 
bon, qui n’a rien fait que de bien, et qui nous 
donne la mesure de connaissances et de félicités 
proportionnée à notre nature; qui ne peut jamais 
changer; qui imprime dans tous les cœurs la loi 
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naturelle; qui est et qui a toujours été le père de 
tous les hommes; n’ayant point de prédilection 
pour un peuple; ne regardant point les autres 
créatures dans sa fureur; ne nous ayant point 
donné la raison pour exiger que l’on croie ce que 
cette raison réprouve; ne nous éclairant point 
pour nous aveugler, etc. 

Voilà les dogmes monstrueux, voilà les sub- 
tilités si évidemment criminelles qu’il fallait dé- 
truire; mais en vérité Rousseau en était-il capable? 
en était-il digne? et le ton d’autorité, le langage 
des Bourdaloue et des Massillon convenait-il à une 
bouche souillée de ce que jamais la sodomie et la 
bestialité ont fourni de plus horrible à la licence? 
Quare enarras justilias meas ? Rousseau ne devrait 
employer le reste de sa vie qu’à demander hum- 
blement pardon à Dieu et aux hommes, et non à 
parler en docteur de ce qui lui était si étranger. 
Qu’eût-on dit de La Fontaine s'il eût pris le ton 
sévère pour prêcher la pudeur? Castigas lurpia, 
turpis. Aussi cette épître de Rousseau est une des 
plus faibles déclamations, eu style niarotique, qu’il 
ait faites depuis son exil de France. 

Ce que M. Racine veut faire approuver de cette 
épître sert même à la faire condamner. Est-il pos- 
sible qu’on puisse y goûter « des bruyantes ar- 
« niées d’esprits subtils, qui , pygmées ingénieux , 

UÉUXG. LITT. T. I. JÎ 
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« se haussent burlesquement contre le ciel sur des 
« montagnes d’arguments entassés? » N’est-ce pas 
là réunir à-la-fois le guindé du père Lemoine et le 
bas comique? N’est-ce pas un double monstre? 
Certes, vouloir accréditer ce style, pire mille fois 
que le style précieux qu’on a tant condamné, ce 
serait ruiner entièrement le peu de bon goût qui 
reste en France. 

M. Racine a fait imprimer aussi sa réponse en 
vers à Rousseau ; il est à souhaiter que M. Racine 
travaille cette épltre aussi bien que son poëme, 
qu’il la varie davantage, qu’il lui ôte ce ton décla- 
mateur qui est l’opposé de ce genre d’écrire, qu’il 
y sème plus de ces vers aisés qu’on retient par 
cœur, et qui deviennent proverbes. Je lui de- 
mande encore un peu plus de politesse. On peut, 
on doit réfuter Bayle, et je souhaite que ceux qui 
s’en mêlent soient assez dialecticiens pour l'entre- 
prendre ; mais s’il faut combattre ses erreurs, il ne 
faut pas l’appeler cœur cruel, homme affreux. Les 
injures atroces u’ont jamais fait de tort qu’à ceux 
qui les ont dites. Qui se met ainsi en colère a trop 
l’air de n’avoir pas raison. Tu prends ton tonnerre, 
au lieu de répondre, dit Ménippe à Jupiter; tu as 
donc tort. Mais si Jupiter a tort, combien sommes- 
nous condamnables lorsque nous insultons ainsi 
à la mémoire d'un philosophe qui , après tout, a 
rendu tant de services à la littérature, et dont, les 
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ouvrages sont le fondement des bibliothèques 
chez toutes les nations de l’Europe! 

•le finirai par prier M. Racine, pour l’intérêt 
de sa gloire, de ne point tant invectiver contre 
les auteurs ses confrères. Cette indécence n’est 
plus d’usage; les honnêtes gens la réprouvent. Il 
faut imiter la plupart des physiciens de toutes les 
académies, qui rapportent toujours avec éloge les 
opinions de ceux même qu’ils combattent. Si Des- 
préaux revenait au monde , il condamnerait lui- 
même ses premières satires. 

.le nie flatte que M. Racine recevra avec cha- 
rité ce que la charité m’a inspiré, et qu’il sentira 
qu’on ne prend la liberté de donner des conseils 
qu’à ceux qu’on estime. 


Digitized by Google 



Digitized by Google 



A M. MARTIN KAHLE, 

PROFESSEUR ET DOTEN DES PHILOSOPHES DE GOTT1NGEN, 

SCR DES QUESTIONS MÉTAPHYSIQUES. 


1744. 


Monsieur le doyen , 

Je suis bien aise d’apprendre au public que 
vous avez écrit contre moi un petit livre. Vous 
m’avez fait beaucoup d’honneur. Vous rejetez , 
pape « 7, la preuve de l’existence de Dieu tirée des 
causes finales. Si vous aviez raisonné ainsi à Rome, 
le révérend père jacobin maître du sacré palais 
vous aurait mis à l’inquisition ; si vous aviez écrit 
contre un théologien de Paris, il aurait fait cen- 
surer votre proposition par la sacrée faculté; si 
contre un enthousiaste, il vous eût dit des in- 
jures, etc., etc.; mais je n’ai l’bonneur d’être ni 
jacobin, ni théologien, ni enthousiaste. Je vous 
laisse dans votre opinion, et je demeure dans la 
mienne. Je serai toujours persuadé qu’une hor- 
loge prouve un horloger, et que l’univers prouve 
un dieu. Je souhaite que vous vous entendiez 
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vous-même sur ce que vous dites de l'espace et de 
la durée, et de la nécessité de la matière, et des 
monades , et de l’harmonie préétablie; et je vous 
renvoie à ce que j’en ai dit en dernier lieu dans 
cette nouvelle édition, où je voudrais bien m’être 
entendu, ce qui n’est pas une petite affaire en 
métaphysique. 

Vous citez, à propos de l’espace et de l'infini, la 
Médée de Sénèque , les Philippiques de Cicéron , 
les Métamorphoses d’Ovide, des vers du duc de 
Buckingham, de Gombaud, de Regnier, de Ra- 
pin, etc. J’ai à vous dire, monsieur, que je sais 
bien autant de vers que vous; que je les aime au- 
tant que vous ; et que, s’il s’agissait de vers, nous 
verrions beau jeu : mais je les crois peu propres à 
éclaircir une question métaphysique, fussent- ils 
de Lucrèce ou du cardinal de Polignac. Au reste, 
si jamais vous comprenez quelque chose aux mo- 
nades, à l'harmonie préétablie; et, pour citer des 
vers: 

Si monsieur le doyen peut jamais concevoir 
Comment , tout étant plein , tout a pu se mouvoir * j 

si vous découvrez aussi comment, tout étant né- 
cessaire, l’homme est libre, vous me ferez plaisir 

* Que Rohault vainement sèche pour concevoir 
Comment , font étant plein , tout a pu se mouvoir. 

Boilf.aü, ép. v, v. 3t et 32. 
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de m’en avertir. Quand vous aurez aussi démon- 
tré en vers ou autrement pourquoi tant d'hommes 
s'égorgent dans le meilleur des mondes possibles, 
je vous serai très obligé. 

J'attends vos raisonnements, vos vers, vos in- 
vectives; et je vous proteste du meilleur de mon 
cœur que ni vous ni moi ne savons rien de cette 
question. J'ai d'ailleurs l’honneur d’être, etc. 
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MANIFESTE 

DU ROI DE FRANCE 

EN FAVEUR DU PRINCE CHARLES-ÉDOUARD. 

1745 . 

Le sërénissime prince Charles-Édouard ayant 
débarqué dans la Grande-Bretagne sans autre se- 
cours que son courage, et toutes ses actions lui 
ayant acquis l’admiration de l’Europe et les cœurs 
de tous les véritables Anglais, le roi de France a 
pensé comme eux. Il a cru de son devoir de se- 
courir à-la-fois un prince digne du trône de ses 
ancêtres, et une nation généreuse, dont la plus 
saine partie rappelle enfin le prince Charles 
Stuart dans sa patrie. Il n’envoie le duc de Riche- 
lieu à la tête de ses troupes que parceque les An- 
glais les mieux intentionnés ont demandé cet ap- 
pui ; et il ne donne précisément que le nombre de 
troupes qu’on lui demande, prêta les retirer dès 
que la nation exigera leur éloignement. Sa majesté, 
en donnant un secours si juste à son parent, au 
fils de tant de rois , à un prince si digne de régner, 
ne faitcette démarche auprès de la nation anglaise 
que dans le dessein et dans l’assurance de pacifier 
par-là l'Angleterre et l'Europe, pleinement con- 
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vaincu que le sérénissime prince Édouard inet sa 
confiance dans leur bonne volonté; qu’il regarde 
leur liberté , le maintien de leurs lois , et leur bon- 
heur, comme le but de toutes ses entreprises; et 
qu’enfin les plus grands rois d’Angleterre sont 
ceux qui, élevés comme lui dans l’adversité, ont 
mérité l’amour de'Ia nation. 

C’est dans ces sentiments que le roi secourt leur 
prince, qui est venu se jeter entre leurs bras; le fils 
de celui qui naquit l’héritier légitimcde trois royau- 
mes ; le guerrier qui, malgré sa valeur, n’attend que 
d’eux et de leurs lois la confirmation de ses droits 
les plus sacrés; qui ne peut jamais avoir d’intérêts 
que les leurs, et dont les vertus enfin ont attendri 
les âmes les plus prévenues contre sa cause. 

11 espère qu’une telle occasion réunira deux 
uations qui doivent réciproquement s’estimer, qui 
sont liées naturellement par les besoins mutuels 
de leur commerce, et qui doivent l’être ici par les 
intérêts d’un prince qui mérite les vœux de toutes 
les nations. 

Le duc de Richelieu, comniandaut les troupes 
de sa majesté le roi de France, adresse cette décla- 
ration à tous les fidèles citoyens des trois royau- 
mes de la Grande-Bretagne, et les assure de la pro- 
tection constante du roi son maître. U vient se 
joindre à l’héritier de leurs anciens rois, et répan- 
dre comme lui son sang pour leur service. 
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JÉSUITE. 


A Paris, le 7 février 1746. 


Mon révérend hère , 

Ayant été élevé long-temps dans la maison que 
vous gouvernez , j’ai cru devoir prendre la liberté 
de vous adresser cette lettre, et vous foire un 
aveu public de mes sentiments dans l’occasion qui 
se présente. L’auteur de la Gazette ecclésiastique 
m’a fait l’honneur de me joindre à sa Sainteté, et 
de calomnier à-la-fois, dans la même page, le pre- 
mier pontife du monde et le moindre de ses servi- 
teurs. Un autre libelle non moins odieux, im- 
primé en Hollande, me reproche avec fureur 
mon attachement pour mes maîtres , à qui je dois 
l’amour des lettres et celui de la vertu ; ce sont ces 
mêmes sentiments qui m’imposent le devoir de 
répondre à ces libelles. 

Il y a quatre mois qu’ayant vu une estampe du 
portrait de sa Sainteté, je mis au bas cette inscrip- 
tion latine : 

« Larabcrtinus hic est Romæ decus , et pater orbis , 

•< Qui terrain scriptis docuit, virtutibus ornât *. » 


* Ce second vers est construit différemment dans la lettre de 
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Je ne crains pas que le sens de ces paroles soit 
repris par ceux qui ont lu les ouvrages de ce pon- 
tife, et qui sont instruits de son régne. S’il dépen- 
dait de lui de pacifier le monde comme de l’éclai- 
rer, il y a long-teinps que l’Europe joindrait la 
reconnaissance à la vénération personnelle qu’on 
a pour lui. Monseigneur le cardinal Passionei, bi- 
bliothécaire du Vatican, homme consommé en 
tout genre de littérature, et protecteur des scien- 
ces aussi bien que le pape, lui montra ce faible 
hommage que je lui avais rendu , et que je ne 
croyais pas devoir parvenir jusqu’à lui. Je pris 
cette occasion d’envoyer à sa Sainteté, et à plu- 
sieurs cardinaux qui m’honorent de leurs bontés, 
le poëme sur la bataille de Fontenoi , que le roi 
avait daigné faire imprimer à son Louvre. Je ne 
fesais que remplir mon devoir en présentant aux 
personnes principales de l’Europe ce monument 
élevé à la gloire de notre nation , sous les auspices 
du roi même. Vous savez, mon révérend père, 
avec quelle indulgence cet ouvrage fut reçu à 
Rome. La gloire du roi, qui ne se borne pas aux 
limites de la France, répandit quelques uns de ses 
rayons sur ce faible essai : il fut traduit en vers 
italiens; et vous avez vu la traduction que son 
éminence M. le cardinal Quérini, digne succès- 

Voltaire à Benoît XIV, du 17 auguste 1745, et dans une lettre de- 
vant la tragédie de Mahomet. 
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seur des Bernbe et des Sadolet, voulut bien en 
taire, et qu’il vous envoya. 

Ceux qui connaissent le caractère du pape, son 
goût et son zèle pour les lettres, ne sont point sur- 
pris qu’il m’ait gratifié de plusieurs de ses médail- 
les, lesquelles sont autant de monuments du bon 
goût qui régne à Rome. Il n’a fait en cela que ce 
que sa majesté avait daigné faire; et s’il a ajouté à 
cette faveur celle de m’honorer d’une lettre parti- 
culière, qui n'est point un bref de la daterie, y a- 
t-il dans ces marques de bonté si honorables pour 
la littérature rien qui doive choquer, rien qui 
doive attirer les fureurs de la calomnie? Voilà 
pourtant ce qui a excité la bile de l’auteur clan- 
destin de la Gazette ecclésiastique. Il ose accuser le 
pape « d’honorer de ses lettres un séculier, tandis 
« qu’il persécute des évêques; » et il me reproche, 
à moi , je ne sais quel livre auquel je n’ai point de 
part, et que je condamne avec autant de sincé- 
rité qu’il devrait condamner les libelles. 

Je sais combien le monarque bienfesant qui 
règne à Rome est au-dessus de la licence où l’on 
s’emporte de le calomnier, et de la liberté que je 
prendrais de le défendre : 

« Scilicet is superis labor est; ea cura quietos 
» Sollicitât. ■ 

Æn . , IV, ▼. 379-380. 

S’il est étrange que , tandis que ce prince se fait 
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chérir de ses sujets et du monde chrétien, un 
écrivain du faubourg Saint-Marceau le calomnie, 
il serait bien inutile que je réfutasse cet écrivain- 
Les discours des petits ne parviennent pas de si 
loin à la hauteur où sont placés ceux qui gouver- 
nent la terre. C’est à moi de me renfermer dans 
ma propre cause ; mais, si l'esprit départi pouvait 
être calme un moment, si cette passion tyranni- 
que et ténébreuse pouvait laisser quelque accès 
dans lame aux lumières douces de la raison , je 
conjurerais cet auteur et ses semblables de se re- 
présenter à eux-mêmes ce que c’est que de mettre 
continuellement sur le papier des invectives con- 
tre ceux qui sont préposés de Dieu pour conserver 
le peu qui reste de paix sur la terre ; ce que c’est 
que de se rendre tous les huit jours criminel de 
lèse-majesté, par des libelles méprisés, et d’être 
à-la-fois calomniateur et ennuyeux. Je lui deman- 
derais avec quelle chaleur il condamnerait dans 
d autres ce malheureux et inutile dessein de trou- 
bler l’état que le roi défend à la tête de ses ar- 
mées. Il verrait dans quel excès d’avilissement et 
d’horreur est une telle conduite auprès de tous 
les honnêtes gens; il sentirait s’il lui convient de 
gémir sur les prétendus maux de l’Église, tandis 
qu’on n’y voit d’autre mal que celui de ces con- 
vulsions avec lesquelles trois ou quatre malheu- 
reux, méprisés de leur parti même, ont prétendu 
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surprendre le jKitit peuple, et qui sont enfin l'ob- 
jet du dédain de ceux même qu’ils avaient voulu 
séduire. 

Qu’il se trouve des hommes assez insensés et as- 
sez privés de pudeur pour dresser des filles de sept 
à huit ans à faire des tours de passe-passe dont les 
charlatans de la Foire rougiraient; qu’ils aient le 
front d’appeler ce manège infâme des miracles 
faits au nom de Dieu ; qu’ils jouent à prix d’argent 
cette farce abominable, pour prouver qu’Ëlie est 
venu; qu’un de ces misérables ait été de ville en 
ville se pendre aux poutres d’un plancher, con- 
trefaire l'étrangléet le mort , contrefaire ensuite le 
ressuscité, et finir enfin ses prestiges par mourir 
en effet dans Utrccht, le 17 juin < 743 , à la po- 
tence qu’il avait dressée lui-même, et dont il croyait 
se tirer comme auparavant : voilà ce qu’on pour- 
rait appeler les maux de l’Église, si de tels hom- 
mes étaient en effet comptés, soit dans l’Église, 
soit dans l'état. 

11 leur sied bien, sans doute, de calomnier le 
souverain pontife, en citant l'Évangile et les Pères; 
il leur sied bien d’oser parler des lois du christia- 
nisme, eux qui violent la première de ses lois, la 
charité; eux qui, au mépris de toutes lois divines 
et humaines, vendent tous les jours un libelle <]ui 
dégoûte au jourd’hui les lecteurs les plus avides de 
médisance et de satire! 
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A r égard de l'autre libelle de Hollande, qui me 
reproche d’être attaché aux jésuites, je suis bien 
loin de lui répondre comme à l’autre: Vous êtes un 
calomniateur; je lui dirai, au contraire: Vous dites 
la vérité. J’ai été élevé pendant sept ans chez des 
hommes qui se donnent des peines gratuites et in- 
fatigables à former l’esprit et les mœurs delà jeu- 
nesse. Depuis quand veut-on que l’on soit sans re- 
connaissance pour ses maîtres? Quoi! il sera dans 
la nature de l’homme de revoir avec plaisir une 
maison où l’on est né, un village où l’on a été 
nourri par une femme mercenaire, et il ne serait 
pas dans notre cœur d’aimer ceux qui ont pris un 
soin généreux de nos premières années ? Si des 
jésuites ont un procès au Malabar avec un capu- 
cin, pour des choses dont je n’ai point connais- 
sance, que m’importe? est-ce une raison pour moi 
d’être ingrat envers ceux qui m’ont inspiré le goût 
des belles-lettres, et des sentiments qui feront, jus- 
qu’au tombeau, la consolation de ma vie? Rien 
n'effacera dans mon cœur la mémoire du père 
Porée, qui est également cher à tous ceux qui 
ont étudié sous lui. Jamais homme ne rendit l’é- 
tude et la vertu plus aimables. Les heures de ses 
leçons étaient pour nous des heures délicieuses; et 
j’aurais voulu qu'il eûtété établi dans Paris, comme 
dans Athènes, qu’on pût assister à tout âge à de 
telles leçons : je serais revenu souvent les entcn- 
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dre. J’ai eu le bonheur d’être formé par plus d’un 
jésuite du caractère du père Porée, et je sais qu’il 
a des successeurs dignes de lui. Enfin , pendant les 
sept années que j’ai vécu dans leur maison , qu’ai- 
je vu chez eux? la vie la plus laborieuse, la plus 
frugale, la plus réglée; toutes leurs heures parta- 
gées entre les soins qu’ils nous donnaient et les 
exercices de leur profession austère. J’en atteste 
des milliers d’hommes élevés par eux comme moi; 
il n’y en aura pas un seul qui puisse me démentir. 
C’est sur quoi je ne cesse de m’étonner qu’on puisse 
les accuser d’enseigner une morale corruptrice. Ils 
out eu, comme tous les autres religieux, dans des 
temps de ténèbres, des casuistes qui ont traité le 
pour et le contre des questions aujourd’hui éclair- 
cies ou mises en oubli. Mais, de bonne foi , est-ce 
par la satire ingénieuse des Lettres provinciales 
qu’on doit juger de leur morale? c’est assurément 
par le père Bourdaloue, par le père Cheminais , 
parleurs autres prédicateurs, par leurs mission- 
naires. 

Qu’on mette en parallèle les Lettres provinciales 
et les Sermons du père Bourdaloue : on apprendra 
dans les premières l'art de la raillerie, celui de 
présenter des choses indifférentes sous des faces 
criminelles, celui d’insulter avec éloquence; on 
apprendra avec le père Bourdaloue à être sévèreà 
soi-même, et indulgent pour les autres. Je de- 
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mande alors de quel côté est la vraie morale, et 

lequel de ces deux livres est utile aux hommes. 

J’ose le dire; il n’y a rien de plus contradictoire, 
rien de plus honteux pour l'humanité, que d’ac- 
cuser de morale relâchée des hommes qui mènent 
en Europe la vie la plus dure, et qui vont cher- 
cher la mort au bout de l’Asie et de l’Amérique. 
Quel est le particulier qui ne sera pas consolé d’es- 
suyer des calomnies , quand un corps entier en 
éprouve continuellement d’aussi cruelles? Je vou- 
drais bien que l'auteur de ces libelles pitoyables, 
dout nous sommes fatigués , vint un jour aux 
pieds d’un jésuite au tribunal de la pénitence, et 
que là il lit un aveu siucère de sa conduite en pré- 
sence de Dieu; il serait obligé de dire : «J’ai osé 
« traiter de persécuteur un roi adoré de ses sujets; 
«j’ai appelé cent fois ses ministres des ministres 
« d’iniquité; j’ai vomi les calomnies les plus noires 
« contre le premier ministre du royaume, contre 
« un cardinal qui a rendu des services essentiels 
«dans ses ambassades auprès de trois papes; je 
«n’ai respecté ni le nom, ni l’autorité sainte, ni 
«les mœurs pures, ni la grandeur dame, ni la 
« vieillesse vénérable de mon archevêque. L’évê- 
« que de Langres, dans une maladie populaire qui 
« lésait du ravage à Chaumont, accourut avec des 
« médecins et de l’argent, et arrêta le cours de la 
« maladie ; il a signalé toutes les années de son 
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« épiscopat par les actions de la charité la plus 
« noble ; et ce sont ces mêmes actions que j'ai em- 
« poisonnées. L’évêque de Marseille, pendant que 
u la contagion dépeuplait cette ville, etqu’il nesc 
« trouvait plus personne ni qui donnât la sépul- 
« ture aux morts, ni qui soulageât les mourants, 
« allait le jour et la nuit, les secours temporels dans 
« une main , et Dieu dans l’autre , affronter demai- 
« sons en maisons un danger beaucoup plus grand 
« que celui où l’on est exposé à l’attaque d’un che- 
« min couvert : il sauva les tristes restes de ses dio- 
« césains par l’ardeur du zèle le plus attendris- 
« sant, et par l’excès d'une intrépidité qu’on ne 
« caractériserait pas sans doute assez en l'appelant 
« héroïque; c’est un homme dont le nom sera béni 
« avec admiration dans tous les âges : ce sont ceux 
qui l’ont imité que j’ai voulu décrier dans mes 
« petits libelles diffamatoires. » 

Je suppose, pour un moment, que le jésuite 
qui entendrait cet aveu eût à se plaindre de tous 
ceux que l’on vient de nommer, qu’il fût le parent 
et l’ami du coupable; ne lui dirait-il pas: Vous 
avez commis un crime horrible, et vous ne pou- 
vez trop l’expier? 

Ce même homrqe , qui ne se corrigera pas, 
continuera de calomnier tous les jours ce qu’il y a 
de plus respectable sur la terre, et il ajoutera à sa 
liste le confesseur qui lui aura reproche ses ex- 
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cès; il l’accusera, lui et sa société, d'une morale 
relâchée: c’cst ainsi que l’esprit de parti est fait. 
L’auteur du libelle peut, tant qu’il voudra , met- 
tre mon nom dans le recueil immense et oublié 
de scs calomnies : il pourra m’imputer des senti- 
ments que je n’ai jamais eus, les livres que je n’ai 
jamais faits, ou qui ont été altérés indignement 
par les éditeurs. Je lui répondrai comme le grand 
Corneille dans une pareille occasion : «Je soumets 
« mes écrits au jugement de l’Église. » Je doute 
qu’d en fasse autant. Je ferai bien plus; je lui dé- 
clare, à lui et à ses semblables, que, si jamais on 
a imprimé sous mon nom une page qui puisse 
scandaliser seulement le sacristain de leur pa- 
roisse, je suis prêt à la déchirer devant lui; que 
je veux vivre et mourir tranquille dans le sein de 
l’Église catholique, apostolique, et romaine, sans 
attaquer personne, sans nuire à personne, sans 
soutenir la moindre opinion qui puisse offenser 
personne: je déteste tout ce qui peut porter le 
moindre trouble dans la société. Ce sont ces sen- 
timents connus du roi qui m’ont attiré scs bien- 
faits. Comblé de ses grâces, attaché à sa personne 
sacrée, chargé d’écrire ce qu’il a fait de glorieux 
et d’utile pour la patrie, uniquement occupé de 
cet emploi, je tâcherai , pour le remplir, de met- 
tre en pratique les instructions que j’ai reçues 
dans votre maison respectable; et si les règles de 
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l'éloquence que j’y ai apprises se sont effacées de 
mon esprit, le caractère de bon citoyen ne s’effa- 
cera jamais de mon cœur. 

On a vu, je crois, ce caractère dans tous mes 
écrits, quelque défigurés qu’ils soient par les ridi 
cules éditions qu’on en a faites. La Ilenriade même 
n'a jamais été correctement imprimée. On n’aura 
probablement mes véritables ouvrages qu’après 
ma mort; mais j’ambitionne peu pendant ma vie 
de grossir le nombre des livres dont on est sur- 
chargé, pourvu que je sois au nombre des hon- 
nêtes gens, attachés à leur souverain, zélés pour 
leur patrie, fidèles à leurs amis dès l’enfance , et 
reconnaissants envers leurs premiers maîtres. 

C’est dans ces sentiments que je serai tou- 
jours, avec respect, mon révérend père, votre très 
humble et très obéissant serviteur, Voltaire. 



RÉPONSE 

DU PÈRE DE LA TOUR, 

MUSCiraL DU COLLÈGE DE LUVIKF.-r.BnD. 


MONSIEUR , 

J'ai reçu la lettre si judicieuse, si belle et si touchante 
dont vous venez de m’honorer ; et je l’ai vue avec autant de 
reconnaissance que de plaisir et d’admiration , puisqu’elle 
est tout à-la-fois l’oiivrage de la raison, l’apologie de la vé- 
rité, et l’expression fidèle des sentiments les plus vertueiuc. 
Dans l’usage que nous en ferons, monsieur, nous consul- 
terons moins nos intérêts que. votre gloire. Kicn ne peut don- 
ner plus de consolation à tout ce qui aime la vertu, le bien, 
la religion , que de voir les talents les plus connus plaider 
leur défense avec tant de zèle et d’onction 1 . 

A notre égard , nous ne pouvons être qu’infiniment tou- 
chés de la justice que vous nous rendez; elle entretiendra 
notre émulation ; elle l’augmentera même. Nous lâcherons 
de conserver ce même esprit qui nous mérite votre estime ; 
nous n’ambitionnerons aucune des pompeuses chimères 
que la malignité et la sottise continuent à nous attribuer 
avec une persévérance aussi odieuse qu’affligeante pour 
l'humanité. Nous consacrerons et nos forces et nos peines, 

' Les jésuites ont toujours tait consister la religion à entrer dans 
leur parti et à faire leur éloge. Leur politique fut toujours de re- 
garder comme très orthodoxe quiconque servait leur cause. Les 
sentiments de Voltaire avaient été déjà bien assez manifestes par 
beaucoup d’ouvrages, et notamment par ses Lettre s philosophiques. 
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nous bornerons tous nos voeux à transporter et à distribuer 
dans tous les états, par tout ce que nous avons l’honneur 
d’élever, le régne de la religion et de la vertu ; l’amour du 
souverain de la patrie, des devoirs; le goût des travaux 
utiles ; la douceur et l’honnêteté des moeurs , et ces prin- 
cipes invariables qui font penser et agir avec suite pour le 
repos commun de la société et des familles. Je ne sais point 
si la persécution se lassera de nous éprouver ; mais j’es- 
père qu'elle 11e nous découragera jamais. 

Quoique je ne puisse , monsieur, attribuer l’honneur que 
vous me faites de vous adressera moi, qu’à la place que 
je remplis, je n’en suis pas moins sensible à une attention 
qui m’honore infiniment. Je voudrais bien mériter person- 
nellement cette distinction: peut-être n’en suis-je pas si 
indigne, si vous avez la bonté de ne consulter, pour l’ac- 
corder, que les qualités du cœur, et que t estime, aussi éten- 
due que respectueuse avec laquelle j’ai l'honneur d’étre , etc. 

.... principal du collège de Louis-le-Grund. 

N. B. Cette lettre fut imprimée dans le temps, format in~ 4 *. Un 
la trouve au vulume n* 10367, ^ d e bibliothèque Maxarine. Elle 
est sans date ; mais elle ne tarda pas à suivre celle de Voltaire. 

Les soulignements de quelques passages sont du copiste. 
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DISCOURS 

DE M. DE VOLTAIRE, 


A SA RÉCEPTION A I.'aCADÉUIE FRANÇAISE, AVEC DES «OTIi ; 
PRONONCÉ LE LUNDI 9 MAI 1 74^ *• 


Messieurs, 

Votre fondateur mit dans votre établissement 
toute la noblesse et la grandeur de son ame; il 
voulut que vous fussiez toujours libres et égaux. 
En effet, il dut élever au-dessus de la dépendance 
des hommes qui étaient au-dessus de l'intérêt, et 
qui, aussi généreux que lui, fesaient aux lettres 
l’honneur qu’elles méritent, de les cultiver pour 
elles-mêmes 1 . Il était peut-être à craindre qu’un 

* Quoiqu’un discours à l’Académie ne soit d’ordinaire qu’un 
compliment plein de louanges rebattues, et surchargé de l'éloge 
d’un prédécesseur qui se trouve souvent un homme très médiocre; 
cependant ce discours, dont plusieurs personnes nous ont de- 
mandé la réimpression , doit être excepté de la loi commune, qui 
condamne â l’oubli la plupart de ces pièces d’appareil où l’on ne 
trouve rien. Il y a ici quelque chose, et les notes sont utiles. 

* L’Académie française est la plus ancienne de France ; elle fut 
d’abord composée de quelques gens de lettres, qui s’assemblaient 
pour conférer ensemble. Klle n’est point partagée eu honoraires et 
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jour des travaux si honorables 11 e se ralentissent. 
Ce fut pour les conserver dans leur vigueur que 
vous vous fîtes une régie de n’admettre aucun 
académicien qui ne résidât dans Paris. Vous vous 
êtes écartés sagement de cette loi , quand vous 
avez reçu de ces génies rares que leurs dignités 
appelaient ailleurs, mais que leurs ouvrages tou- 
chants ou sublimes rendaient toujours présents 
parmi vous ; car ce serait violer l’esprit d’une loi, 
que de n'en pas transgresser la lettre en faveur 
des grands hommes. Si feu M. le président Bou- 
hier, après s’être flatté de vous consacrer ses jours, 
fut obligé de les passer loin de vous, l’Académie 
et lui se consolèrent, parcequ’il n’en cultivait pas 
moins vos sciences dans la vifle de Dijon, qui a 
produit tant d’hommes de lettres ', et où le mé- 
rite de l’esprit semble être un des caractères des 
citoyens. 

11 fesait ressouvenir la France de ces temps où 
les plus austères magistrats, consommés comme 
lui dans l’étude des lois, se délassaient des fatigues 
de leur état dans les travaux delà littérature. Que 

pensionnaires; elle n'a que des droits honorifiques, comme celui 
des commensaux de la maison du roi, de ne point plaider hors 
de Paris; celui de haranguer le roi en corps avec les cours supé- 
rieures, et de ne rendre compte directement qu'au roi. 

* MM. de La Monnoie, Bouhier, Lan tin, et sur-tout l’éloquent 
Bossuet, évêque de Meaux, regardé comme le dernier père de l'E- 
glise. 
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ceux ijui méprisent ces travaux aimables, que 
ceux qui mettent je ne sais quelle misérable gran- 
deur à se renfermer dans le cercle étroit de leurs 
emplois, sont à plaindre! Ignorent-ils que Cicé- 
ron, après avoir rempli la première place du 
monde, plaidait encore les causes des citoyens, 
écrivait sur la nature des dieux, conférait avec 
des philosophes; qu’il allait au théâtre, qu’il dai- 
gnait cultiver l'amitié dTssopus et de Roscius , et 
laissait aux petits esprits leur constante gravité, 
qui n’est que le -masque de la médiocrité? 

M. le président Bouhier était très savant; mais 
il ne ressemblait pas à ces savants insociables et 
inutiles, qui négligent l’étude de leur propre lan- 
gue pour savoir imparfaitement des langues an- 
ciennes; qui se croient en droit de mépriser leur 
siècle, parcequ'ilsse flattent d’avoir quelques con- 
naissances des siècles passés ; qui se récrient sur 
un passage d’Eschyle, et n’ont jamais eu le plaisir 
de verser des larmes à nos spectacles. 11 traduisit 
le poème de Pétrone sur la guerre civile; non qu’il 
pensât que cette déclamation, pleine de pensées 
fausses, approchât de la sage et élégante noblesse 
de Virgile : il savait que la satire de Pétrone ', 

' Saint-Evremont admire Pétrone, parcequ'il le prend pour uu 
grand homme de cour, et que Saint-Évreraont croyait en être un ; 
c'était la manie du temps. Saint-Évremont et beaucoup d'autre* 
décident que Néron est peint sous le nom de Trimalcion ; mais , en 


Digitized by Google 



I 


38o DISCÔURS DE M. DE VOLTAIRE 

quoique semce de traits charmants, n’est que le 
caprice d’un jeune homme obscur qui n’eut de 
frein ni dans ses moeurs ni dans sou style. Des 
hommes qui se sont donnés pour des maîtres de 
goût et de volupté estiment tout dans Pétrone; et 
M. Bouhier, plus éclairé, n’estime pas même tout 
ce qu’il a traduit : c’est un des progrès de la rai- 
son humaine dans ce siècle, qu’un traducteur ne 
soit plus idolâtre de son auteur, et qu’il sache lui 
rendre justice commeà un contemporain. Il exerça 
ses talents sur ce poème, sur l’hymne à Vénus, 
sur Anacréon, pour montrer que les poètes doi- 
ventétre traduits en vers; c’était une opinion qu’il 
défendait avec chaleur, et on ne sera pas étonné 
que je me range à son sentiment. 

Qu'il me soit permis, messieurs, d’entrer ici 
avec vous dans ces discussions littéraires ; mes 
doutes me vaudront de vous des décisions. C’est 
ainsi que je pourrai contribuer au progrès des 
arts; et j aimerais mieux prononcer devant vous 
un discours utile qu’un discours éloquent. 

vérité, quel rapport dun vieux financier grossier et ridicule, et de 
sa vieille femme, qui n'est qu’une bourgeoise impertinente, qui fait 
mal au cœur, avec un jeune empereur et son épouse la jeune Oc- 
tavie, ou la jeune Poppée? Quel rapport des débauches et des 
larcins de quelques écoliers fripons avec les plaisirs du maître du 
monde? Le Pétrone, auteur de la satire, est visiblement un jeune 
homme d’esprit, élevé parmi des déhanchés obscurs, et n’est pas 
le consul Pétrone. 
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Pourquoi Homère, Théocritc, Lucrèce, Vir- 
gile, Horace, sont-ils heureusement traduits chez 
les Italiens et chez les Anglais 1 ? Pourquoi ces na- 
tions n’ont-elles aucun grand poète de l’antiquité 
en prose, et pourquoi n'en avons -nous encore 
eu aucun en vers? Je vais tâcher d'en démêler la 
raison. 

La difficulté surmontée, dans quelque genre 
que ce puisse être, fait une grande partie du mé- 
rite. Point de grandes choses sans de grandes 
peines; et il n’y a point de nation au monde chez 
laquelle il soit plus difficile que chez la nôtre de 
rendre une véritable vie à la poésie ancienne. Les 
premiers poètes formèrent le génie de leur lan- 
gue; les Grecs et les Latins employèrent d’abord 
la poésie à peindre les objets sensibles de toute la 
nature. Homère exprime tout ce qui frappe les 
yeux: les Français, qui n’ont guère commencé 
à perfectionner la grande poésie qu’au théâtre ; 
n’ont pu et n’ont dû exprimer alors que ce qui 
peut toucher l’ame. Nous nous sommes interdit 
nous-mêmes insensiblement presque tous les ob- 
jets que d’autres nations ont osé peiudre. Il n’est 


* Horace ou traduit en vers italiens par (Stcfano) Pallavicini; 
Virgile, par Amubal Caro; Ovide, par Anguillara; Théocrite, par 
Ricolotli. Les Italiens ont cinq bonnes traductions d’Anacreou. A 
l'égard des Anglais, Dryden a traduit Virgile et J u vénal; l'ope, 
Homère ; CJreeeh , Lucrèce , etc. 
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rien que le Dante n’exprimât, à 1 exemple des an- 
ciens ; il accoutuma les Italiens à tout dire : mais 
nous, comment pourrions-nous aujourd’hui imi- 
ter l’auteur des Géorgiques, qui nomme sans dé- 
tour tous les instruments de l’agriculture? A peine 
les connaissons-nous, et notre mollesse orgueil- 
leuse, dans le sein du repos et du luxe de nos 
villes, attache malheureusement une idée basse à 
ces travaux champêtres, et au détail de ces arts 
utiles , que les maîtres et les législateurs de la terre 
cultivaient de leurs mains victorieuses. Si nos 
bons poètes avaient su exprimer heureusement 
les petites choses, notre langue ajouterait aujour- 
d’hui ce mérite, qui est très grand, à l’avantage 
d'être devenue la première langue du monde 
pour les charmes de la conversation, et pour l’ex- 
pression du sentiment. Le langage du cœur et le 
style du théâtre ont entièrement prévalu : ils ont 
embelli la langue française ; mais ils en ont res- 
serré les agréments dans des bornes un peu trop 
étroites. 

Et quand je dis ici , messieurs, que ce sont les 
grands poètes qui ont déterminé le génie des 
langues', je n’avance rien qui ne soit connu de 
vous. Les Grecs n’écrivirent l’histoire que quatre 


1 On n’a pu, dans un discours d’appareil, entrer dans les raisons 
de cette difficulté attachée à notre poésie; elle rient du génie de la 
langue : car, quoique M. de La Motte, et beaucoup d'autres après 
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cents ans après Homère. La langue grecque reçut 
de ce grand peintre de la nature la supériorité 

1 

lui, aient dit en pleine Academie que les langue* n’ont point de 
génie, il parait démontré que chacune a le sien bien marqué. 

Ce génie est l'aptitude à rendre heureusement certaines idées, et 
l’impossibilité d’en exprimer d’autre» avec succès. Ces secours et 
ces obstacles naissent: i® de la désinence des termes; 2° des verbes 
auxiliaires et des participes; 3° du nombre plus ou moins grand 
des rimes; 4" de la longueur et de la brièveté des mots; 5° des cas 
plus ou moins variés; 6” des articles et des pronoms; 7 0 des élisions; 
8° de l’inversion; 9“ de la quantité dans les syllabes ; et enfin d'une 
infinité de finesses qui ne sont senties que par ceux qui ont fait une 
élude approfondie d'une langue. 

1° La désinence des mots , comme perdre , vaincre , un coin , sucre , 
reste , ciotte, perdu , sourdre , fief , coffre, ces syllabes .dures ré- 
voltent l’oreille, et c’est le partage de toutes les langues du Nord. 

2° Les verbes auxiliaires et les participes. Fictis hostibus, les enne- 
mis ayant été vaincus. Voilà quatre mots pour deux. Læso et invicto 
militi ; c'est l’inscription des Invalides de Berlin : si on va traduire, 
pour les soldats qui ont été blessés , et qui n'ont pas été vaincus , quelle 
langueur! Voilà pourquoi la langue latine est plus propre aux in- 
scriptions que la française. 

3° Le nombre des limes. Ouvrez un dictionnaire de rimes ita- 
liennes et un de rimes françaises, vous trouvez toujours une fois 
plus de termes dans l’italien; et vous remarquerez encore que dans 
le français il y a toujours vingt rimes burlesques et basses pour 
deux qui peuvent entrer dans le style noble. 

4° La longueur et la brièveté des mots. C’est ce qui rend une lan- 
gue plus ou moins propre à l’expression de certaines maximes, et à 
la mesure de certains vers. 

On n'a jamais pu rendre en français dans un beau vers : 

« Qiiauto si ni osera mm , tanto è più bella. » 

On n’a jamais pu traduire en beaux vers italiens: 

Tel brille au second rang qui s’éclipse au premier. 

Henriade, ch, I, v. 3i. 
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quelle prit chez tous les peuples de l’Asie et de 
l’Europe: c'est Térence qui, chez les Romains, 
parla le premier avec une pureté toujours élé- 
gante; c’est Pétrarque qui , après le Dante, donna 


li’etl un poid* bien peunt qu’on nom trop tôt fameux. 

Hmriade , ch. ni, v. 4«- 

5 ° Les cas plus ou moins variés. Mon père, de mon père, à mon 
père, meus pater , mei patris, meo patri; cria est sensible. 

6* Les articles et pronoms. De ipsius negotio ei loquebatur. Con 
ello parlava dell’ affare di lui; il lui parlait de son affaire. Point 
d’amphibologie dans le lalin. Elle est presque inévitable dans le 
français. On ne sait si son affaire est celle de l’homme qui parles 
ou de celui auquel on parle; le pronom il sc retranche en latin, et 
fait languir l’italien et le français. 

7 0 Les élisions. 

• (lanio l'arme pieiose. c il capuano. » 

Nous ne pouvons dire : 

Chantons la piété' et la vertu heureuse. 

8" Les inversions. César cultiva tous les arts utiles; on ne peut 
tourner celle phrase que de celte seule façon. On peut dire en latin 
de cent vingt façons différentes : 

• Grsar otnnes utiles artes coluit. • 

Quelle incroyable différence! 

9° La quantité dans les syllabes. C’est de là que naît l'harmonie. 
Les brèves et les longues des Latins forment une vraie musique. 
Plus une langue approche de ce mérite, plus elle est harmonieuse. 
Voyez les vers italiens, la pénultième est toujours longue: 

■ Capitâno, mâno, séno, chruto, aquisto. » 

Chaque langue a donc son génie, que des hommes supérieurs 
sentent les premiers, et font sentir aux autres. Ils font éclore ce 
jénie raché de la langue. 
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à la langue italienne cette aménité et cette grâce 
quelle a toujours conservées; c’est à Lope de Véga 
que l’espagnol doit sa noblesse et sa pompe ; c’est 
Shakspeare qui , tout barbare qu'il était , mit 
dans l’anglais cette force et cette énergie qu’on n’a 
jamais pu augmenter depuis sans l’outrer, et par 
conséquent sans l'affaiblir. D’où vient ce grand 
efFet de la poésie, de former et fixer enfin le génie 
des peuples et de leurs langues? La cause en est 
bien sensible : les premiers bons vers, ceux même 
qui n’en ont que l’apparence, s’impriment dans 
la mémoire à l’aide de l’harmonie. Leurs tours 
naturels et hardis deviennent familiers; les hom- 
mes , qui sont tous nés imitateurs, prennent insen- 
siblement la manière de s'exprimer, et même de 
penser, des premiers dont l’imagination a subju- 
gué celle des autres. Me désavouerea-vous donc , 
messieurs, quand je dirai que le vrai mérite et la 
réputation de notre langue ont commencé à l’au- 
teur du Cid et de Cinna? 

Montaigne, avant lui , était le seul livre qui at- 
tirât l’attention du petit nombre d’étrangers qui 
pouvaient savoir le français; mais le style de Mon- 
taigne n est ni pur, ni correct, ni précis, ni noble. 
11 est énergique et familier; il exprime naïvement 
de grandes choses. C’est cette naïveté qui plait; 
on aime le caractère de l’auteur ; on se plaît à sc 
retrouver dans ce qu’il dit de lui-même, à con- 

MK LA N G. L1TT. T. I. 
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verser, à changer de discours et d'opinion avec 
lui. J’entends souvent regretter le langage de 
Montaigne; c’est son imagination qu’il faut re- 
gretter : elle était forte et hardie; tuais sa langue 
était bien loin de l’être. 

Marot, qui avait forgé le langage de Montai- 
gne, n’a presque jamais été connu hors de sa 
patrie : il a été goûté parmi nous pour quelques 
contes naïfs, pour quelques épigrammes licen- 
cieuses , dont le succès est presque toujours dans 
le sujet ; mais c’est par ce petit mérite même que 
la langue fut long-temps avilie: on écrivit dans 
ce style les tragédies, les poèmes, l'histoire, les 
livres de morale. Le judicieux Despréaux a dit : 
« Imitez de Marot l’élégant badinage. » J’ose croire 
qu’il aurait dit le naïf badinage, si ce mot plus 
vrai n’eût rendu son vers moins coulant. Il n’y, a 
de véritablement bons ouvrages que ceux qui 
passent chez les nations étrangères, qu’on y ap- 
prend, qu’on y traduit: et chez quel peuple a-t-on 
jamais traduit Marot? 

Notre langue ne fut long-temps après lui qu’un 
jargon familier, dans lequel on réussissait quel- 
quefois à faire d’heureuses plaisanteries; mais 
quand on n’est que plaisant, on n’est point admiré 
des autres nations. 

Enfin Malherbe vint, et le premier en France 

VU sentir dans les vers une juste cadence, 


Digitized by Google 



A I. ACADÉMIE FRANÇAISE. 38 7 

D'un mot jiiis eu su place enseigna le pouvoir. 

Si Malherbe montra le premier ce que peut le 
grand art des expressions placées, il est donc le 
premier qui fut élégant: mais quelques stances 
harmonieuses suffisaient-elles pour engager les 
étrangers à cultiver notre langage ? Ils lisaient le 
poëme admirable de la Jérusalem, l 'Orlando, le 
Paslor Fido, les beaux morceaux de Pétrarque. 
Pouvait-on associer à ces chefs-d’œuvre un très 
petit nombre de vers français, bien écrits à la vé- 
rité , mais faibles et presque sans imagination ?■ 

La langue française restait donc à jamais dans 
la médiocrité, sans un de ces génies fitits pour 
changer et pour élever l’esprit de toute une na- 
tion : c’est le plus grand de vos premiers acadé- 
miciens, c’est Corneille seul qui commença à faire 
respecter notre langue des étrangers, précisé- 
ment dans le temps que le cardinal de Richelieu 
commençait à faire respecter la couronne. L’un et 
l’autre portèrent notre gloire dans l’Europe. Après 
Corneille sont venus, je ne dis pas de plus grands 
génies, mais de meilleurs écrivains. Un homme 
s’éleva, qui fut à-la-fois plus passionné et plus 
correct, moins varié, mais moins inégal, aussi 
sublime quelquefois, et toujours noble sans en- 
flure; jamais déclamateur, parlant au cœur avec 
plus de vérité et plus de charmes. 

Un de leurs contemporains, incapable peut- 
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être du sublime qui élève l’aine, et du sentiment 
qui l’attendrit, mais fait pour éclairer ceux à qui 
la nature accorda l’un et l’autre, laborieux, sé- 
vère, précis, pur, harmonieux, qui devint enfin 
le poète de la raison, commença malheureuse- 
ment par écrire des satires; mais bientôt après il 
égala et surpassa peut-être Horace dans la morale 
et dans l’art poétique : il donna les préceptes et 
les exemples; il vit qu'à la longue l’art d’instruire, 
quand il est parfait, réussit mieux que l’art de 
médire, parceque la satire meurt avec ceux qui 
en sont les victimes , et que la raison et la vertu 
sont éternelles. Vous eûtes en tous les genres cette 
foule de grands hommes que la nature fit naître 
comme dans le siècle de Léon X et d’Auguste. 
C’est alors que les autres peuples ont cherché avi- 
dement dans vos auteurs de quoi s’instruire; et, 
grâces en partie aux soins du cardinal de Riche- 
lieu, ils ont adopté votre langue, comme ils se 
sont empressés de se parer des travaux de nos in- 
génieux artistes, grâces aux soins du grand Col- 
bert. 

Cn monarque illustre chez tous les hommes 
par cinq victoires , et plus encore chez les sages 
par ses vastes connaissances, fait de notre langue 
la sienne propre, celle de sa cour et de ses états ; 
il la parle avec cette force et cette finesse que la 
seule étude ne donne jamais, et qui est le carac- 
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tère du génie : non seulement il la cultive, mais il 
l'embellit quelquefois, parceque les âmes supé- 
rieures saisissent toujours ces tours et ces expres- 
sions dignes d'elles, qui ne se présentent point 
aux antes faibles. 

Il est dans Stockholm une nouvelle Christine, 
égale à la première en esprit, supérieure dans le 
reste ; elle fait le même honneur à notre langue. 
I.e français est cultivé dans Rome, où il était dé- 
daigné autrefois ; il est aussi familier au souverain 
pontife, que les langues savantes dans lesquelles 
il écrivit quand il instruisit le monde chrétien 
qu’il gouverne : plus d’un cardinal italien écrit en 
français dans le Vatican, comme s'il était né à 
Versailles. Vos ouvrages, messieurs, ont pénétré 
jusqu’à cette capitale de l’empire le plus reculé 
de l’Europe et de l’Asie, et le plus vaste de l’uni- 
vers; dàns cette ville qui n était, il y a quarante 
ans, qu’un désert 1 habité par des bêtes sauvages ; 
<>n y représente vos pièces dramatiques; et le mê- 
me goût naturel qui fait recevoir, dans la ville de 
l’ierre-loGrand et de sa digne fille, la musique 
des Italiens, y fait aimer votre éloquence. 

Cet honneur qu’ont fait tant de peuples à nos 
excellents écrivains est un avertissement que 
l’Europe nous donne de ne pas dégénérer. .le ne 

1 I. 'endroit où est Pétersbourp n'était qu’au désert inaréc«q»ru\ 
et inhabité. 
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dirai pas que tout se précipite veFs une honteuse 
décadence, comme le crient si souvent des sati- 
riques qui prétendent en secret justifier leur 
propre faiblesse par celle qu’ils imputent en pu- 
blic à leur siècle. J’avoue que la gloire de nos 
armes se soutient mieux que celle de nos lettres: 
mais Je feu qui nous éclairait n’est pas encore 
éteint. Ces dernières années n’ont-elles pas pro- 
duit le seul livre de chronologie dans lequel on 
ait jamais peint les mœurs des hommes, le carac- 
tère des cours et des siècles? ouvrage qui, s’il 
était sèchement instructif, comme tant d’autres, 
serait le meilleur de tous, et dans lequel l’auteur 1 
a trouvé encore le secret de plaire ; partage réservé 
au très petit nombre d’hommes qui sont supé- 
rieurs à leurs ouvrages. 

On a montré la cause du progrès et de la chute 
de l’empire romain, dans un livre encore plus 
court, écrit par un génie mâle et rapide’, qui 
approfondit tout, en paraissant tout effleurer. 
Jamais nous n’avons eu de traducteurs plus élé- 
gants et plus fidèles. De vrais philosophes ont 
enfin écrit l’histoire. Un homme éloquent et pro- 

. • • . I 

' C'est le président Hcnault. Dans quelques traductions de cc 
discours, on a mis en note l'abbé i englel, au lieu de M. Ilénault; 
c’est une étrange méprise. 

* Le président de Montesquieu. 
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fond 1 s’est tonné dans le tumulte des armes. Il est 
plus d’un de ces esprits aimables , que Tibullc et 
Ovide eussent regardés comme leurs disciples, et 
dont ils eussent voulu être les amis. Le théâtre, 
je l’avoue, est menacé d’une chute prochaine; 
mais au moins je vois ici ce génie véritablement 
tragique 1 , qui ma servi de maitre quand j’ai tait 
quelques pas dans la même carrière; je le regarde 
avec une satisfaction mêlée de douleur, comme 
on voit sur les débris de sa patrie un héros qui 
l’a défendue. Je compte parmi vous ceux qui ont, 
après le grand Molière, achevé de rendre la co- 
médie une école de mœurs et de bienséance ; 
école qui méritait chez les Français la considéra- 
tion qu’un théâtre moins épuré eut dans Athènes. 
Si l’homme célèbre*, qui le premier orna la phi- 
losophie des grâces de l’imagination , appartient a 
un temps plus reculé, il est encore l’honneur et 
la consolation du vôtre. 

Les grands talents sont toujours nécessaire- 
ment rares, sur-tout quand le goût et l’esprit 
d’une nation sont formés. H en est alors des es- 

'* ht marquis de Vauvenargues, jeune homme de la plu» grande 
espérance, mort à vingt-sept ans. 

* M. Crébillon, auteur d'É/ecire et de Hhadamiste. Ces pirtet , 
remplies de traits vraiment tragiques, sont souvent jouées. 

M. de Fontcnellc. 
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prits cultivés comme de ces forêts où les arbres 
pressés et élevés ne souffrent pas qu’aucun porte 
sa tête trop au-dessus des autres. Quand le com- 
merce est en peu de mains, on voit quelques 
fortunes prodigieuses, et beaucoup de misère; 
lorsqu’entin il est plus étendu, l’opulence est gé- 
nérale, les grandes fortunes rares. C’est précisé- 
ment, messieurs, parcequ’il y a beaucoup d’es- 
prit en France, qu’on y trouvera dorénavant 
moins de génies supérieurs. 

Mais enfin, malgré cette culture universelle de 
la nation, je ne nierai pas que cette langue, de- 
venue si belle, et qui doit être fixée par tant de 
bons ouvrages, peut se corrompre aisément. On 
doit avertir les étrangers qu elle perd déjà beau- 
coup de sa pureté dans presque tous les livres 
composés dans cette célèbre république, si long- 
temps notre alliée, où le français est la langue 
dominante, au milieu des factions contraires à la 
France. Mais si elle s’altère dans ces pays par le 
mélange des idiomes , elle est prête à se gâter par- 
mi nous par le mélange des styles. Ce qui déprave 
le goût déprave enfin le langage. Souvent on af- 
fecte d’égayer des ouvrages sérieux et instructifs 
par les expressions familières de la conversation. 
Souvent on introduit le style marotique dans les 
sujets les plus nobles : c’est revêtir un prince des 
habits d’un farceur. On se sert de termes nou- 
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veaux, qui sont inutiles, et qu’on ne doit hasar- 
der que quand ils sont nécessaires. Il est d'autres 
défauts dont je suis encore plus frappé, parceque 
j’y suis tombé plus d’une fois. Je trouverai parmi 
vous, messieurs, pour m’en garantir, les secours 
que l'homme éclairé à qui je succède s’était don- 
nés par ses études. Plein de la lecture de Cicéron, 
il en avait tiré ce fruit de s’étudier à parler sa 
langue, comme ce consul parlait la sienne. Mais 
c’est sur-tout à celui* qui a fait son étude parti- 
culière des ouvrages de ce grand orateur, et qui 
était l’ami de M. le président Bouhier, à faire re- 
vivre ici l’éloquence de l’un, et à vous parler du 
mérite de l’autre. Il a aujourd’hui à-la-fois un 
ami à regretter et à célébrer, un ami à recevoir 
et à encourager. Il peut vous dire avec plus d’é- 
loquence , mais non avec plus de sensibilité que 
moi , quel charme l’amitié répand sur les travaux 
des hommes consacrés aux lettres ; combien elle 
sert à les conduire, à les corriger, à les exciter, à 
les consoler ; combien elle inspire à l’amc cette 
joie douce et recueillie, sans laquelle on n’est ja- 
mais le maître de ses idées. 

C’est ainsi que cette Académie fut d’abord for- 
mée. Elle a une origine encore plus noble que 
celle quelle reçut du cardinal de Richelieu même ; 


• M. l'abbé d'OIivel. 
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c’est dans le sein de l’amitié qu’elle prit naissance. 
Des hommes , unis entre eux par ce lien respecta- 
ble et par le goût des beaux-arts, s’assemblaient 
sans se montrer à la renommée; ils furent moins 
brillants que leurs successeurs j et non moins heu- 
reux. La bienséance , l’union , la candeur, la saine 
critique si opposée à la satire, formèrent leurs as- 
semblées. Elles animeront toujours les vôtres, 
elles seront l’éternel exemple des gens de lettres, 
et serviront peut-être à corriger ceux qui se ren- 
dent indignes de ce nom. Les vrais amateurs des 
arts sont amis. Qui est plus que moi en droit de 
le dire? J’oserais m’étendre, messieurs, sur les 
bontés dont la plupart d’entre vous m honorent, 
si je ne devais m'oublier pour ne vous parler que 
du grand objet de vos travaux, des intérêts devant 
qui tous les autres s’évanouissent, de la gloire de 
la nation. 

Je sais combien l’esprit se dégoûte aisémeut des 
éloges; je sais que le public, toujours avide de 
nouveautés , pense que tout est épuisé sur votre 
fondateur et sur vos protecteurs : mais pourrai-je 
refriser le tribut que je dois, pareeque ceux qui 
font payé avant moi ne m’ont laissé rien de nou- 
veau à vous dire? 11 en est de ces éloges qu’on ré- 
pète, comme de ces solennités qui sont toujours 
les mêmes et qui réveillent la mémoire des évène- 
ments chers à un peuple entier; elles sont iicccs- 
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sa ires. Célébrer des hommes tels que le cardinal 
de Richelieu , Louis XIV, un Séguier, un Colbert, 
un Turenne, un Coudé, c’est dire à haute voix ; 
«Rois, ministres, généraux à venir, imitez ces 
« grands hommes. » Ignore-t-on que le panégyri- 
que de Trajan anima Antonin à la vertu? et Marc- 
Aurèle, le premier des empereurs et des hommes, 
n’avoue-t-il pas dans ses écrits l'émulation que 
lui inspirèrent les vertus d’Antonin ? Lorsque 
Ilenri IV entendit dans le Parlement nommer 
Louis XII le père du peuple, il se sentit pénétré du 
désir de l’imiter, et il le surpassa. 

Pensez-vous, messieurs, que les honneurs, 
rendus par tant de bouches à la mémoire de 
Louis XIV, ne se soient pas fait entendre au cœur 
de son successeur, dès sa première enfance? On 
dira un jour que tous deux ont été à l’immor- 
talité, tantôt par les mêmes chemins, tantôt par 
des routes différentes. L’un et l’autre seront sem- 
blables, en ce qu’ils n’ont différé à se charger du 
poids des affaires que par reconnaissance; et peut- 
être c’est en cela qu’ils ont été le plus grands. La 
postérité dira que tous deux ont aimé la justice, 
et ont commandé leurs armées. L’un recherchait 
avec éclat la gloire qu’il méritait; il l’appelait à 
lui du haut de son trône; il en était suivi dans ses 
conquêtes, dans ses entreprises; il en remplissait 
le monde: il déployait une ame sublime dans le 
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bonheur, et dans l'adversité, dans scs camps, dans 
ses palais, dans les cours de l'Europe et de l’Asie : 
les terres et les mers rendaient témoignage à sa 
magnificence ; et les plus petits objets, sitôt qu'ils 
avaient à lui quelque rapport, prenaient un nou- 
veau caractère, et recevaient l’empreinte de sa 
grandeur. L’autre protège des empereurs et des 
rois, subjugue des provinces, interrompt le cours 
de ses conquêtes pour aller secourir ses sujets, et 
y vole du sein de la mort dont il est à peine 
échappé. Il remporte des victoires ; il fait les plus 
grandes choses avec une simplicité qui lierait pen- 
ser que ce qui étonne le reste des hommes est 
pour lui dans l’ordre le plus commun et le plus 
ordinaire. Il cache la hauteur de son ame, sans 
s'étudier même à la cacher ; et il ne peut en affai- 
blir les rayons qui, en perçant malgré lui le voile 
de sa modestie, y prennent un éclat plus durable. 

Louis XIV se signala par des monuments ad- 
mirables, par l’amour de tous les arts, par les en- 
couragements qu’il leur prodiguait. O vous, son 
auguste successeur, vous l’avez déjà imité, et vous 
n'attendez que cette paix que vous cherchez par 
des victoires, pour remplir tous vos projets bien- 
fcsants qui demandent des jours tranquilles! 

Vous avez commencé vos triomphes dans la 
même province où commencèrent ceux de votre 
bisaïeul, cl vous les avez étendus plus loin. Il re- 
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gretta île n’avoir pu, dans le cours de ses glo- 
rieuses campagnes, forcer un ennemi digne de 
lui à mesurer ses armes avec les siennes, en ba- 
taille rangée. Cette gloire qu’il desira, vous en ave* 
joui. Plus heureux que le grand Henri, qui ne 
remporta presque de victoires que sur sa pro- 
pre nation, vous ave* vaincu les éternels et intré- 
pides ennemis de la vôtre. Votre fils, après vous, 
l’objet de nos vœux et de notre crainte, apprit à 
vos côtés à voir le danger et le malheur même sans 
être troublé, et le plus beau triomphe sans être 
ébloui. Lorsque nous tremblions pour vous dans 
Paris, vous étiez au milieu d’un champ de car- 
nage, tranquille dans les moments d’borreur et 
de confusion , tranquille dans la joie tumultueuse 
de vos soldats victorieux : vous embrassiez ce gé- 
néral qui n'avait souhaité de vivre que pour vous 
voir triompher; cet homme que vos vertus et les 
siennes ont fait votre sujet, que la France comp- 
tera toujours parmi ses enfants les plus chers et les 
plus illustres. Vous récompensiez déjà par votre 
témoignage et par vos éloges tous ceux qui avaient 
contribué à la victoire ; et cette récompense est la 
plus belle pour des Français. 

Mais ce qui sera conservé à jamais dans les fastes 
de l’Académie, ce qui est précieux à chacun de 
vous, messieurs, ce fut l’un de vos confrères qui 
servit le plus votre protecteur et la France dans 
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cette journée; ce fut lui qui, après avoir volé de 
brigade en brigade, après avoir combattu en tant 
d’endroits différents , courut donner et exécuter 
ce conseil si prompt, si salutaire, si avidement 
reçu par le roi , dont la vue discernait tout dans 
des moments où elle peut s’égarer si aisément. 
Jouissez, messieurs, du plaisir d’entendre dans 
cette assemblée, ces propres paroles que votre 
protecteur dit au neveu ' de votre fondateur, sur 
le champ de bataille : « Je n’oublierai jamais le ser- 
« vice important que vous m'avez rendu. » Mais si 
cette gloire particulière vous est chère, combien 
sont chères à toute la France, combien le seront 
un jour à l’Europe, ces démarches pacifiques que 
fit Louis XV après ses victoires ! Il les fait encore , 
il ne court à ses ennemis que pour les désarmer, 
il ne veut les vaincre que pour les fléchir. S’ils 
pouvaient connaître le fond de son cœur, ils le 
feraient leur arbitre au lieu de le combattre , et ce 
serait peut-être le seul moyen d’obtenir sur lui des 
avantages 1 . Les vertus qui le font craindre leur 
ont été connues dès qu’il a commandé; celles qui 
doivent ramener leur confiance, qui doivent être 
le lien des nations , demandent plus de temps pour 
être approfondies par des ennemis. 

1 M. le maréchal duc de Richelieu. 

* L'évènement a justifié, en 1 748, ce que disait M. de Voltaire en 

•; 4 «- 
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Nous, plus heureux, nous avons connu son 
aine dès qu’il a régné. Nous avons pensé comme 
penseront tous les peuples et tous les siècles. Ja- 
mais amour ne fut ni plus vrai ni mieux exprimé; 
tous nos cœurs le sentent, et vos bouches élo- 
quentes en sont les interprètes. I,es médailles di- 
gnes des plus beaux temps de la Grèce' éterni- 
sent ses triomphes et notre bonheur. Puissè-je voir 
dans nos places publiques ce monarque humain, 
sculpté des mains de nos Praxitèles, environné 
de tous les symboles de la félicité publique ! Puissè- 
je lire au pied de sa statue ces mots qui sont dans 
nos cœurs : Au père de la patrie! 


’ Les médailles frappées au Louvre sont au-dessus des plus belles 
de l’antiquité, non pas pour les légendes, mais pour le dessin et la 
beauté des coins. 
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COMPLIMENT FAIT AU ROI 


LE 31 FÉVRIER 1749 > 

SVII LA PAIX CONCLUE AVEC LA HEINE DE HONGRIE ET DE BOHEME, 
IMPÉRATRICE, ET LE ROI DE LA GRANDE-BRETAGNE ; 

PAR M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU, 

DIRECTEUR DE l’aCADKMIR FRANÇAISE*. 


Sire, 

L’Académie, destinée à célébrer la véritable 
gloire, n’a jamais eu de plus digne objet de ses 
soins. Faible interprète de ses sentiments, je dois 
l’honneur qu’elle m’a fait au bonheur dont je jouis 

1 ' Longohamp raconte, dans le chapitre xm de ses mémoires, 
que Richelieu, chargé par l’Académie de complimenter Louis XV à 
l’occasion de la paix d'Aix-la-Chapelle , écrivit à Voltaire pour l'^p- 
gager à lui faire un petit discours qu’il pùl apprendre et retenir fa» 
cilemcnL Voltaire le rédigea aussitôt; mais , avant de l’envoyer i 
Richelieu, il le fit tenir à madame du Châtelet pour avoir son avis. 
Cette dame lorsqu’elle le reçut -était à sa toilette et avait près d’elle 
la marquise de Boufflers qui en prit une copie quelle communiqua 
le lendemain à plusieurs de scs amis ; et, si 1 on en croit I*ongehamp, 
au moment même où Richelieu allait prononcer son discours, il 
fut tout étonné d’entendre les courtisans en réciter des passages à 
côté de lui. Croyant alors que Voltaire l’avait voulu jouer, il n’en fit 
point usage. Que cette anecdote soit vraie ou fausse, les recueils 
de l’Académie n’en donnent pas moins ce discours comme pro- 
noncé par le duc de Richelieu. (N. D.) 

MÉLANO. LITT. T. I. 
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detre plus à portée de connaître cette grande 

ame, le principe de ce que nous admirons. 

Témoin des actions héroïques de votre ma- 
jesté , comme de la simplicité qui les embellit , je 
vous ai vu , sire , dans les batailles , préparer par 
des victoires cette paix qu’on s’obstinait à ne pas 
accepter ; cette paix , le fruit de votre modération 
et de la fidélité à vos promesses ; cette paix que 
l’amour du bien public a dictée, et que la recon- 
naissance doit bénir à jamais. 

C’est à mes confrères, sire, à transmettre à la 
postérité vos triomphes sur vos ennemis et sur 
vous-même, l’amour que vous avez pour vos peu- 
ples, le bien que vous faites au monde, l’exemple 
que vous donnez aux rois. 

Que l’Académie célèbre le grand homme qu’on 
admire, je ne vois que le maître qui se fait aimer. 
Le récit des grandes choses exige de l’éloquence : 
le cœur n’en a pas besoin ; il parle avec confiance, 
et ne craint point de faire rougir celui qui ne 
craint que les louanges. Les bouches de la renom- 
mée diront ce que vous avez fait; la mienne, ce 
que vous inspirez. 
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A L’OCCASION DE L’IMPOT DU VINGTIÈME*. 


Paris, 16 mni 1 7.^9. 


Monsieur, 

Vous vous souvenez de la journée i|ue j’eus 
l’honneur de passer avec vous lorsqu’on fit la re- 


* Après la paix d'Aix-la-Chapelle, en 1748* l’impôt du dixième, 
qui n'avait été établi que pour le temps de la guerre , fut supprimé; 
M. de Machault, contrôleur-général, le remplaça par un vingtième 
d’une durée illimitée, auquel il soumit les revenus de toute espèce, 
excepté les rentes sur l’état. Il en destinait le produit k une caisse 
d’amortissement, qui devait, par des remboursements successifs, 
éteindre la dette publique. Son génie devançait ainsi la marche du 
temps, et voulait dès-lors fonder en France le système du crédit 
adopté soixante ans plus tard. 

Les esprits étroits, les hommes à préjugés, ne manquèrent pas 
de se soulever contre cette innovation. Voltaire, dont la raison su- 
périeure dominait tous les sujets, comprit sur-lc-champ l’habile 
ministre, et entreprit de défendre son plan. Dans ce dessein, il 
imagina une petite scène, où il introduit un contradicteur, avocat 
des vieilles routines, et l’oppose à un homme de sens et d’esprit, 
qui le combat tour-ù-tour avec les traits du ridicule et l'arme puis- 
sante du raisonnement. 

On retrouve dans cet opuscule, qui parait au jour pour la pre- 
mière fois, la manière piquante de Voltaire, sa fine plaisanterie, 
ses aperçus ingénieux, et en même temps cette profondeur d’idées 
qui, dans ses écrits, se cachent si souvent sous la légèreté d'un 

2Ü. 
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vue des gardes. Parmi les carrosses brillants dont 
la plaine était couverte, le vôtre fut remarqué; et 
parmi les diamants dont les dames étaient parées, 
ceux de madame votre femme furent vus avec 
admiration. Au retour nous descendîmes chez 
vous, et nous nous trouvâmes au nombre de qua- 
torze ou quinze personnes. On joua quelque temps 
dans ce magnifique salon que vous avez orné avec 
tant de goût; il y eut environ trois cents louis de 
perte, et la gaieté de la compagnie n’en fut point 
altérée. Les gagnants payèrent les cartes, selon 
l’usage, vingt fois au-dessus de ce quelles coû- 
tent. Nous soupâmes ensuite : vous savez com- 
bien la beauté de votre vaisselle frappa tout le 
monde ; vos doubles entrées furent encore plus 
applaudies. On loua beaucoup votre cuisinier, et 
on avoua que vous aviez raison de lui donner 
quinze cents francs de gages, ce qui fait cinq cents 
francs de plus que ce que vous donnez au précep- 
teur de M. votre fils, et près de mille francs au- 
delà des appointements de votre secrétaire. Quel- 
qu’un de nous fit réflexion qu'il y avait dans Paris 
cinq ou six cents soupers qui ne cédaient guère 
au vôtre. Cette idée ne vous déplut point : vous 


style plein de grâces. (Note de M. H. de La Bédoyère t en 1829, 
lorsqu’il imprima cette lettre à trente exemplaires pour la société des 
Bibliophiles français .) 
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n’étes pas de ceux qui ne voudraient qu’eux 
d’heureux sur la terre. 

Un homme de mauvaise humeur prit ce temps- 
là, assez mal-à-propos, pour dire qu’il y avait aussi 
dans les quatrièmes étages bien des familles qui 
fesaient mauvaise chère. Nous lui fermâmes la 
bouche en lui prouvant qu’il faut absolument 
qu’il y ait des pauvres, et que la magnificence 
d’une maison comme la vôtre suffisait pour faire 
vivre dans Paris deux cents ouvriers, au moins, 
de ce qu’ils gagnaient avec vous. 

On remarqua ensuite que ce qui rend Paris la 
plus florissante ville du monde n’est pas tant ce 
nombre d'hôtels magnifiques, où l’opulence se dé- 
ploie avec quelque faste, que ce nombre prodi- 
gieux de maisons particulières, où l’on vit avec 
une aisance inconnue à nos pères, et à laquelle 
les autres nations ne sont pas encore parve- 
nues. Comparons, en effet, Paris et Londres, 
qui est sa rivale en étendue de terrain, et qui est 
assurément bien loin de l’être en splendeur, en 
goût, en somptuosité, en commodités recher- 
chées, en agréments, en beaux-arts, et sur-tout 
dans l’art de la société. Je ne craindrai point de 
me tromper en assurant qu’il y a cinq cents fois 
plus d’argenterie chez les bourgeois de Paris que 
chez les bourgeois de Londres. Votre notaire, 
votre procureur, votre marchand de drap, sont 
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beaucoup mieux logés, mieux meublés, mieux 
servis, qu’un magistrat de la première cité d’An- 
gleterre. 

11 se mange, en un soir à Paris, plus de volailles 
et de gibier que dans Londres en une semaine; il 
s’y brûle peut-être mille fois plus de bougies: car 
à Londres, si vous exceptez le quartier de la 
cour, on ne connaît que la chandelle. Je ne par- 
lerai point des autres capitales. Amsterdam, la 
plus peuplée de toutes après Londres , est le pays 
de la parcimonie. Vienne et Madrid ne sont que 
des villes médiocres : Rome n’est guère plus peu- 
plée que Lyon, et je doute fort qu’elle soit aussi 
riche. En fesant ces réflexions, nous jouissions 
du plaisir de nous rendre compte de notre féli- 
cité; et si Rome a de plus beaux édifices, Londres 
des flottes plus nombreuses, Amsterdam de plus 
grands magasins, nous convînmes qu’il n’y a point 
de ville sur la terre où un aussi grand nombre de 
citoyens jouisse de tant d’abondance, de tant de 
commodités, et d’une vie si délicieuse. 

L’examen assez long que nous fîmes des ri- 
chesses de Paris nous conduisit à parler des au- 
tres villes du royaume ; et ceux des convives qui 
n’étaient pas sortis de la capitale furent étonnés 
d’apprendre combien de belles maisons on avait 
bâties depuis quarante ans dans les principales 
villes des provinces , et combien d’équipages et de 
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meubles somptueux on y voyait. Un homme de 
la compagnie assura qu’il n’y a point de petite 
ville dans laquelle il n’y ait au moins un orfèvre, 
et qu’il y en a plusieurs du dernier ordre qui en 
ont deux ou trois. C’est sur cela qu’un autre homme 
très instruit nous dit qu'il y a en France pour plus 
de douze cents millions d’argent orfévré. Il paraît 
qu'il a passé, depuis près de vingt-cinq ans, au- 
tant d’espèces à la Monnaie. On sait à quel point 
la balance du commerce a été favorable dans les 
années de paix, et nous avons certainement plus 
gagné dans ces années, que nous n’avons perdu 
dans celles de la guerre. A peine cette guerre a- 
t-elle été terminée que nous avons vu tout d’un 
coup le change en notre faveur avec toutes les 
villes de l’Europe; tous les effets commerçâmes 
ont augmenté de prix sur la place ; l'argent qui 
était à six pour cent d’intérêt est retombé à cinq. 
Vous savez que le prix des effets publics , de l’ar- 
gent, et celui du change, sont le pouls du corps 
politique qui marque évidemment sa santé ou sa 
maladie. Vous savez avec quelle rapidité prodi- 
gieuse le commerce immense de nos villes mar- 
chandes a repris vigueur; vous savez qu’actuelle- 
ment M. de Regio ramène à Cadix les trésors de 
la Havane, dans lesquels il y a plus de quatre- 
vingts millions pour notre compte. 

Ce sont là des faits qui furent avoués par tout 
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ce qui était chez vous, et qui ne purent être con- 
testés par personne. Le même homme un peu 
contrariant, qui avait déjà parlé des pauvres de 
Paris, parla alors des pauvres de province. «J'a- 
voue, dit-il, que les villes paraissent assez à leur 
aise; mais la campagne est entièrement ruinée.» 
Un bon citoyen, homme de sens, prit la parole, 
et dit : « Quand vous vivez abondamment dans 
un château du produit de votre terre, c’est une 
marque infaillible que cette terre rapporte. Or 
certainement les villes ne vivent que de la culture 
des campagnes voisines; car ce ne sont pas les 
plaines de Magdcbourg qui font subsister Orléans 
et Dijon; or, si l’on vit dans l’abondance à Orléans 
et à Dijon , il est démontré que les champs d’alen- 
tour ne sont pas en friche. On dit toujours que 
la campagne est désolée ; on ne cessait de s’en 
plaindre du temps du grand Colbert, et c’est sur- 
tout à Paris qu’on le dit. On s’avise à l’entremets, 
en mangeant des petits pois qui coûtent cent écus 
le litron, de se donner le plaisir de gémir sur la 
destinée des paysans ; et depuis le temps que l’on 
étale si gaiement cette pitié, le royaume devrait 
avoir péri cent fois. Mais je vous demande dans 
quel temps vous |>ensez que les habitants de la 
campagne aient joui d’uu sort plus heureux, aient 
eu plus de facilité dans le débit de leurs denrées , 
aient été mieux nourris, et mieux vêtus? Serait-ce 
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quand la taille arbitraire était établie dans presque 
tout le royaume? Serait-ce en 1 y 09, quand le prêt 
et le pain manquèrent au soldat, quand l’officier 
était obligé d’escom pter à soixante-dix pour cent de 
perte les billets qu’on lui donnait en paiement? 
Serait -ce dans les années où les ministres de 
Louis XIV firent des affaires extraordinaires pour 
plusdedeux cents millions, qui reviennentà prèsde 
quatre cents millions de notre monnaie courante? 
Voudriez-vous remonter plus haut, et voirsi les pro- 
vinces, et la capitale, et les campagnes, étaient plus 
florissantes quand les ennemis vinrent jusqu’à 
l’Oise, du temps du cardinal dcRichelieu? quand 
ils prirent Amiens sous Henri IV? Remontez en- 
core. Songez aux guerres civiles, aux guerres des 
Anglais, au temps où les paysans opprimés par les 
seigneurs des châteaux se soulevèrent contre eux , 
et assommèrent ceux qui tombèrent dans leurs 
mains; au temps où les campagnes étaient dé- 
sertes, où les grands chemins étaient couverts de 
ronces, où l'on criait dans Paris : Terrains aban- 
donnés à vendre! où l’on fèsaitson testament quand 
on entreprenait le voyage d’une province à une 
autre. Comparez ces siècles et le nôtre, si vous 
l’osez. » 

L’homme à contradiction n’eut rien à répli- 
quer; mais, après avoir parlé vaguement, comme 
font presque tous les critiques: «Convenez pour- 
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tant, dit-il , que tout est perdu , si , pour acquitter 
les dettes de l’ctat, on réduit l’impôt du dixième 
au vingtième, et si de ce vingtième on fait un 
fonds d’amortissement pour éteindre les capitaux 
des autres impôts établis pendant la guerre, et 
pour rembourser les rentes. » 

L'homme qui avait déjà battu notre contradic- 
teur tira alors un petit papier de sa poche, et nous 
demanda à tous si nous savions ce que Louis XIV 
avait levé sur la nation pendant les soixante-douze 
années de son règne? 

Vous voussouvenez, monsieur, avec quelle sin- 
cérité nous répondîmes unanimement que nous 
n’en savions rien. «Eli bien, moi je le sais, dit-il, 
par le moyen d’un citoyen très éclairé et très sage, 
qui , après avoir long-temps servi le roi dans ses 
armées en qualité d’officier, le sert actuellement 
dans ses finances. 11 s’est donné la peine de faire 
cet immense calcul de toutes les impositions, 
ventes d'offices et droits de toute espèce, établis 
dans ce long et glorieux règne. En voici le résul- 
tat. Il monte à dix-huit milliards : ce qui compose, 
année commune, deux cents millions cinq cent 
mille livres, l’argent étant de vingt-sept à trente 
francs le marc. Or ces deux cents millions cinq 
cent mille livres que Louis XIV retira chaque an- 
née reviennent à trois cent trente millions de 
notre monnaie. 
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■i Maintenant je demande si Louis XIV,' malgré 
la faute qu’on fit de livrer tout aux traitants, a 
laissé son royaume moins riche, moins étendu, 
moins florissant, moins peuplé, moins puissant 
qu’il ne l’avait reçu de Louis XIII ? Les dettes de 
l’état se trouvèrent, à sa mort, monter à plus de 
deux milliards. C’est moins que ce que doit au- 
jourd’hui l'Angleterre qui n’a pas la moitié de 
lardent comptant que nous possédons; mais ces 
deux milliards qui fesaient tant de bruit, à qui 
les devait-on? Une partie de la nation devait cet 
argent à l’autre. Cette dette énorme donna-t-clle 
à l’état de plus violentes secousses qu’il n’en reçut 
du système de Law? Bouleversa-t-elle plus de for- 
tunes? et y a-t-il aujourd’hui un homme de bon 
sens qui ne convienne qu’il eût mieux valu con- 
tinuer le dixième pour faire un fonds d’amortis- 
sement à la manière anglaise, en fèsant d’ailleurs 
de justes réductions, que d’avoir recours aux dan- 
gereux et chimériques projets de Law ? S’il fallait 
prendre un système étranger, c’était plutôt celui 
du ministère de Londres que celui d’un banquier 
de pharaon, fugitif de Londres. Maintenant , con- 
tinua le même homme, vous savez, messieurs, 
ce que paie en temps de paix la Grande-Bretagne 
pour parvenir à éteindre ses dettes, et pour sou- 
tenir sou fonds d’amortissement, lîlle donne 
encore, outre les autres impôts, le dixième du 


Digitized by Google 



LETTRE 


4 1 2 

revenu- de ses terres. Elle vient récemment d'ap- 
pliquer Tardent de ce fonds à l’acquit des dettes 
de la marine ; elle vient d'en tirer un million de 
livres sterling pour son roi. Pourquoi donc ne 
voudriez-vous pas que, pour acquitter nos dettes, 
nous donnassions la moitié de ce que donne l’An- 
gleterre, nous qui sommes du double plus riches 
quelle? » 

Vous demandâtes alors ce que c’était que ces 
dettes que nous avions contractées pendant la 
guerre. C’est , vous dit-on , ce que le roi a em- 
prunté afin de payer le sang qu’on a versé pour 
lui , afin d’assurer des pensions aux officiers bles- 
sés, aux veuves, aux enfants des morts, afin de 
secourir ses alliés, afin de payer ceux qui ont 
nourri , babillé, armé le soldat. Il n’y eut jamais 
de dettes plus légitimes, et il n’y eut jamais une 
manière plus sage , plus aisée de les éteindre. Elle 
ne livre point le peuple en proie à la rapine des 
partisans; elle porte avec égalité sur toutes les con- 
ditions, qui toutes, sans distinction , doivent con- 
tribuer au bien commun; et chaque année de- 
vient un soulagement par 1 extinction d’une dette. 
Qu’est-ce qu’un impôt justement établi, et qui ne 
gène point le commerce? c’est une partie de son 
bien qu’on dépense pour faire valoir l’autre. La 
nation entière, en se payant un tribut à elle-mê- 
me, est précisément semblable au cultivateur qui 
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sème pour recueillir. Je possède une terre sur 
laquelle je paie des droits à letat; ces droits ser- 
vent à me faire payer exactement mes rentes, nies 
pensions, à me faire débiter avantageusement les 
denrées que ma terre me fournit. Le simple cul- 
tivateur est daus le même cas. S’il paie le dixième 
de sa récolte, il vend sa récolte un dixième plus 
cher. L’artisan taxé vend son travail à proportion 
de sa taxe. Un état est aussi bien gouverné que 
la faiblesse humaine peut le permettre, quand 
les tributs sont levés avec proportion , quand un 
ordre de l’état n’est pas favorisé aux dépens d’un 
autre, quand on contribue aux charges publi- 
ques, non selon sa qualité, mais selon son re- 
venu ; et c’est ce qu’un tribut tel que le vingtième 
de tous les biens opère. Si on n’admet pas cet ar- 
rangement, il faudra nécessairement un équiva- 
lent; car il faut commencer par payer ses dettes. 

Ce ne sont point les impôts qui affaiblissent 
une nation , c’est ou la manière de les percevoir, 
ou le mauvais usage qu’on en fait. Mais si le roi 
se sert de cet argent pour acquitter des dettes, 
pour établir une marine, pour embellir la capi- 
tale, pour achever* le Louvre, pour perfectionner 
ces grands chemins qui font l’admiration des 
étrangers, pour soutenir les manufactures et les 
beaux-arts, en un mot, pour encourager de tous 
côtés l’industrie, il faut avouer qu’un tel impôt, 
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qui paraît un mal à quelques uns, aura produit 

un très grand bien à tout le monde. Le peuple 

le plus heureux est celui qui paie le plus et qui 

travaille le plus, quand il paie et travaille pour 

lui-même. 

Voilà, monsieur, à-peu-près ce qui fut dit 
chez vous. Je soumets ces idées au jugement de 
tous les bous citoyens. 

J’ajouterai qu’on m’a assuré que le roi avait 
proposé lui-mêine de diminuer les dépenses de 
sa propre maison : mais que produirait cet excès 
de l>onté? lœ retranchement peut-être d’un mil- 
lion par an. L’Angleterre paierait-elle ses dettes 
en diminuant la liste civile de son roi d'environ 
cinquante mille guinées? 

Il y aurait, j’ose le dire, bien peu de justice et 
de raison à prétendre que les dettes de la nation 
pussent être payées autrement que par la nation. 
Ce que j’ai vu dans les pays étrangers , ce que j’ai 
examiné depuis 1715, in’a pénétré de cette vé- 
rité : je ne prétends , en parlant ainsi , ni déplaire 
à personne, ni faire ma cour à personne. Je parle 
en bon citoyen qui aime sa patrie; c’est l'aimer 
sans doute que de la vouloir florissante ; et il me 
parait démontré qu’elle ne peut l'être qu’en se 
secourant elle-même. 
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LETTRE D’ENVOI 

A M. LE MARQUIS ROUILLÉ DU COUDRAY. 

Voilà ce qu’un citoyen fort zélé, et peut-être 
un peu bavard, avait griffonné il y a quelques 
jours. Si cela amuse M. du Coudray, s’il daigne 
en amuser M. le contrôleur-général, le bavard 
sera très honoré. 

M. du Coudray est très humblement supplié de 
renvoyer le manuscrit à Paris "dans la rue Tra- 
versine, quand il s’en sera ennuyé. 


* C’est ce qu’il n’a point fait puisque le voici. (Note de M. de La 
Btuloyère. ) * 


Digitized by Google 



PANÉGYRIQUE 

DE SAINT-LOUIS, 

ROI DE FRANCE. 

1749. 


mklam: lu i. T. 1 


Digitized by Google 



>£'"y, 

ï/. , ”*%^«n^t‘ 


Digitized by Google 



AVERTISSEMENT 

DES ÉDITEURS DE KEHL. 


Les deux ouvrages suivants ont été constamment 
attribués à M. de Voltaire ; et comme nous n’avons au- 
cune preuve qu'ils ne soient pas de lui, nous les pla- 
çons dans cette édition. 

Celui qui a pour titre Panégyrique île Saint-Louis a 
passé pour être de M. de Voltaire , dans le temps oit il 
fut prononcé. Les traits heureux répandus dans cet 
ouvrage, l’esprit philosophique qui y règne, et qui 
était alors inconnu dans la chaire; le style, qui est à- 
la-fois simple et noble , mais éloigné de ce style ora- 
toire , si propre à cacher sous la pompe des mots le 
vide des idées; tout cela nous porte à croire que cette 
opinion n’était pas destituée de fondement. On pré- 
tend que le prédicateur avait consulté M. de Voltaire 
sur un panégyrique qu'il avait fait lui-même; dans un 
moment d'humeur contre le mauvais style de ce ser- 
mon, M. de Voltaire le jeta au feu. Cependant l’auteur, 
qui avait fondé sur le succès de son discours l'espé- 
rance de sa fortune , était au désespoir ; il fallait avoir 
un autre panégyrique, et l’apprendre en huit jours. 
M. de Voltaire eut pitié de lui , et fit en deux jours le 
discours qu’on trouve ici, et qui eut alors beaucoup de 
succès. 

Le second intitulé Connaissance îles beautés et des 
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défauts de la poésie et de l'éloquence dans la langue fran- 
çaise nous semble avoir été fait sous les yeux de M. de 
Voltaire par un de ses élèves. On y retrouve les mêmes 
principes de goût, les mêmes opinions que dans ses 
ouvrages sur la littérature. II parut dans un temps où 
M. de Voltaire avait à combattre une cabale nom- 
breuse, acharnée, formée par les hommes de lettres 
les plus célèbres, n'ayant d'autre appui que celui de 
quelques jeunes gens en qui l'enthousiasme pour son 
génie l’emportait sur la jalousie, ou qu’il s'était atta- 
chés par des bienfaits. On voit par ses lettres qu’il leur 
donnait quelquefois le plan et les principales idées des 
ouvrages qu’il desirait opposer à ses ennemis. 
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DE SATNT-LOUIS, 

ROI DE FRANCE, 

PRONONCÉ DANS LA CHAPELLE DD LOUVRE , 

EN PRÉSENCE DE MESSIEURS DE l’aCADÉMIE FRANÇAISE, 
LE aj AOUT I"^9, PAR M. l’aBBË d’aRTY. 


« Et nunc , regcs , intc lligiie ; erudimini , qui judicatis lerram. ■ 
Instruisez-vous , ù vous qui gouvernez et qui jugez la terre! 

Pt. a. 


Quel texte pourrais-je choisir parmi tous ceux 
qui enseignent les devoirs des rois; quel emblème 
des vertus pacifiques et guerrières; quel symbole 
de la vraie grandeur emprunterais-je dans les li- 
vres saints, pour peindre le héros dont nous cé- 
lébrons ici la mémoire? 

Tous ces traits répandus en foule dans les Écri- 
tures lui appartiennent. Toutes les vertus que Dieu 
avait partagées entre tant de monarques qu’il 
éprouvait, Saint-Louis les a possédées. Si je le com- 
parais à David et à Salomon, je trouverais en lui 
la valeur et la soumission du premier, la sagesse 
du second ; mais il n’a pas connu leurs égare- 
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ments. Captif enchaîné comme Manassès et Sédé- 
cias, il élève, à leur exemple, vers son Dieu, des 
mains chargées de fers, mais des maius qui ont 
toujours été pures; il n’a pas attendu, comme eux, 
l'adversité pour se tourner vers le Dieu des misé- 
ricordes; il n’avait pas besoin, comme eux, d’être 
infortuné. Ce Dieu , qui , dans l’ancienne loi , vou- 
lut apprendre aux hommes comment les rois doi- 
vent réparer leurs fautes, a voulu donner, dans la 
loi nouvelle, un roi qui n’eût rien à réparer; et, 
ayant montré à la terre des vertus qui tombent et 
qui se relèvent, qui se souillent et qui s’épurent, 
il a mis dans Saint-Ix>uis la vertu incorruptible et 
inébranlable, afin que tous les exemples fussent 
proposés aux hommes. 

Si donc ce modèle des rois n’eut aucun modèle 
parmi les monarques qui précédèrent le Messie, 
si toutes les fois que l’Écriture parle des vertus 
royales elle parle de lui, ne nous bornons pas à 
un seul de ces passages sacrés, regardons-les tous 
comme les témoignages unanimes qui caractéri- 
sent le saint roi dont vous m’ordonnez aujourd’h ui 
de foire ici l’éloge. 

Il suffirait, messieurs, de raconter l’histoire de 
Saint-Louis pour trouver, dans les traits qui la 
composent, ce modèle donné de Dieu au monar- 
que : mais pour mettre dans ce discours quelque 
ordre qui soulage ma faiblesse, je peindrai le sage 
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qui a enseigné l’art de gouverner les peuples ; le 
héros qui les a conduits aux combats; le saint qui, 
ayant toujours Dieu dans sou cœur, a rendu chré- 
tien, a rendu divin tout ce qui dans les autres 
grands hommes n'est qu'héroïque. 

Que l’Esprit saint soutienne seul ma faible voix; 
qu’il 1’auiine , non pas de cette éloquence mon- 
daine que condamneraient les maîtres de l’élo- 
quence qui m’écoutent, puisqu'elle serait dépla- 
cée; mais qu'il mette sur mes lèvres ces paroles 
que la religion inspire aux âmes qu’elle a péné- 
trées. Ave, Maria. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Je l’avoue, messieurs, ceux qui veulent parler 
d'un gouvernement sage et heureux ont, dans ce 
siècle, un grand avantage. Mais pense>t-on à quel 
point ce grand art de rendre les hommes heureux 
est difficile V Comment prendre toujours le meil- 
leur parti et faire le meilleur choix? Comment al- 
ler avec intrépidité au bien général au milieu des 
murmures des particuliers , à qui ce bien général 
coûte des sacrifices ? Est-il si facile de déraciner du 
milieu des lois ces abus que des hommes intéressés 
font passer pour les lois mêmes? Peut-on faire 
concourir sans cesse au bonheur de tout un 
royaume la cupidité même de chaque citoyen; 
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soulager toujours le peuple et le forcerau travail; 
prévenir, maîtriser les saisons mêmes, en tenant 
toujours les portes de l'abondance prêtes à s’ou- 
vrir, quand l’intérêt voudrait les fermer? Si ce far- 
deau est si pesant pour un prince absolu , qui a 
par-tout des yeux qui l’éclairent et des mains qui 
le secondent, de quel poids était le gouvernement 
dans les temps où Dieu donna Saint-Louis à la 
terre ? 

Les rois alors étaient les chefs de plusieurs vas- 
saux désunis entre eux, et souvent réunis contre 
le trône. Leurs usurpations étaient devenues des 
droits respectables. Le monarque était en effet le 
roi des rois, et n’en était que plus faible. La terre 
était partagée en forteresses occupées par des sei- 
gneurs audacieux, et en cabanes sauvages, où la 
misère languissait dans la servitude. 

Le laboureur ne semait pas pour lui , mais pour 
un tyran avide qui relevait de quelque autre ty- 
ran ; ils se lésaient la guerre entre eux , et ils la lé- 
saient au monarque. Le désordre avait même éta- 
bli des lois par lesquelles tout ordre était renversé. 
Un vassal perdait sa terre, s’il ne suivait pas son 
seigneur armé contre le souverain. On était par- 
venu à faire le code de la guerre civile. 

La justice ne décidait ni d’un héritage contesté 
ni de l’innocence accusée; le glaive était le juge. 
On combattait en champ clos pour expliquer la 
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volonté d’un testateur, pour connaître les preuves 
d’un crime. Le malheureux qui succombait per- 
dait sa cau^e avec la vie; et ce jugement du meur- 
tre était appelé le jugement de Dieu. La dissolution 
dans les mœurs se joignait à la férocité. La super- 
stition et l’impiété répandaient leur souffle impur 
sur la religion, comme deux vents opposés qui 
désolent également la campagne. Il n’y avait point 
de scandale qui ne fût autorisé par quelque loi 
barbare établie dans les terres de ces petits usur- 
pateurs, qui avaient donné pour loi la bizarrerie 
de leurs divers caprices. La nuit de l’ignorance 
couvrait tout de ses ténèbres. Des mains étran- 
gères envahissaient le peu de commerce que pou- 
vaitfaire, et encore à sa ruine, un peuple sans in- 
dustrie, abruti dans un stupide esclavage. 

C’est dans ces temps sauvages , dans ces siècles 
d’anarchie, que Dieu tire des trésors de sa provi- 
dence cette ame de Louis qu’il revêt d’intelligence, 
de justice, de douceur, et de force. Il semble qu'il 
envoie sur la terre un de ces esprits qui veillent 
autour de son trône; il semble qu’il lui dise ; Al- 
lez porter la lumière dans le séjour de la nuit; al- 
lez rendre justes et heureux des peuples qui igno- 
rent la justice et la félicité. 

Ainsi Louis est donné au monde. Une mère di- 
gne du trône, au-dessus du siècle où elle est née, 
cultive ce fruit précieux. L'éducation , cette se- 
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conde nature, si nécessaire aux avantages de la 
première, non seulement capable de déterminer 
la manière de penser, mais peut-être encore celle 
de sentir; l'éducation, dis-je, que Tamis reçut de 
Blanche, devait former un grand prince et un 
prince vertueux. Instruite elle -même de cette 
grande vérité, que la crainte du Seigneur est le 
commencement de la sagesse * , elle instruisit son fils 
de la sainteté et de la vérité de la religion. Le cœur 
du jeune Louis prévenait toutes ces importantes 
leçons; et l’on peut dire que l’éducation qu’il re- 
çut ne fut qu’un développement continuel du 
germe de toutes les vertus que Dieu avait mises 
dans cette ame privilégiée. 

Quand Louis prend en main les rênes du gou- 
vernement, il se propose de mettre l’ordre dans 
toutes les parties dérangées de l’état, et d’en gué- 
rir toutes les plaies. 

(Je n’était pas assez de commander, il fallait 
persuader; il fallait des ordonnances si claires et 
si justes, que des vassaux qui pouvaient s’y oppo- 
ser s'y soumissent. Il établit les tribunaux supé- 
rieurs qui réforment les jugements des premiers 
juges ; il prépara ainsi des ressources à l’innocence 
opprimée. 

Lorsqu’il a rempli les premiers soins qu’il doit 


* Prov. f c. ix. Ps. i to. 
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aux affaires publiques; lorsque les travaux péni- 
bles de la royauté ont un intervalle, il emploie ces 
moments à juger lui-même la cause de la veuve et 
de l’orphelin. Quelles voix ne l’ont pas célébré de 
siècle en siècle, assis sur un gazon, sous les chê 
nés de Vincennes, rappelant ces premiers temps 
du monde, où les patriarches gouvernaient une 
famille immense, unie et obéissante! 

Ce roi montre de loin , à travers tant de siècles, 
à l’un de ses plus augustes descendants, comment 
il faudra extirper le duel , et exterminer ce mons- 
tre que ses mains pures ont attaqué les premières. 
Et remarquons ici , messieurs, que c’est le plus va- 
leureux des hommes, le plus jaloux de l’honneur, 
qui le premier a flétri cette fureur insensée, où 
les hommes ont si long-temps attaché l'honneur et 
le courage. 

Cette partie de la justice, ce grand devoir des 
rois, qui assure aux hommes leurs vies et leurs 
possessions, porte en elle-même un caractère de 
grandeur qui élève etqui soutient l’atne qui l’exer- 
ce; mais quelles peines rebutantes dans ces autres 
détails épineux , dont la discussion est aussi diffi- 
cile que nécessaire, et dont futilité, souvent mé- 
connue, donne rarement la gloire qu’elle mérite! 

Les lois du commerce , qui est lame d’un état , 
la proportion des espèces, qui sont les gages du 
commerce, seront-elles l’objet des recherches du 
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vainqueur des Anglais, du défenseur des croisés, 
du héros qui passe les mers pour aller combattre 
dans l'Égypte? Oui, sans doute, elles le furent; il 
enseigne à ses peuples qu’ils peuvent eux-mêmes 
iaire avec les étrangers ces échanges utiles, dont le 
secret était alors dans cette nation par- tout pro- 
scrite et par-tout répandue, qui, sans cultiver la 
terre, en dévorait la substance; il encourage l’in- 
dustrie de son peuple; il le délivre des secours fu- 
nestes dont il était accablé parce peuple errant , 
qui n’a d’industrie que l’usure. 

Le droit de fabriquer en son nom les gages des 
échanges de la foi publique , et d’en fixer le titre et 
le poids, était un de ces droits que la vanité et 
l’intérêt de mille seigneurs réclamaient, et dont 
ils abusaient tous. Ils recherchaient l’honneur de 
voir leurs noms sur ces monuments d’argent et 
d’or; et ces monuments étaient ceux de l’infidé- 
lité. Leur prérogative était devenue le droit de 
tromper les peuples. Que de soins, que d’insinua- 
tions , que d’art il fallut pour obliger les uns à 
être justes, et les autres à vendre au souverain ce 
droit si dangereux ! 

Voilà ce qui fut le plus difficile; car il ne lui 
coûtait pas de juger contre lui-même, quand il 
fallait décider entre les droits du domaine royal 
et les héritages d’un citoyen. Si la cause entre la 
vigne de Naboth et celle du prince était douteuse, 
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c’était le champ de Naboth qui s’accroissait du 
champ de l’oint du Seigneur. 

Du même Fonds de justice dont il transigeait 
avec les particuliers, il négociait avec les princes. 
Ne pensons pas qu’en effet il y ait une morale 
pour les citoyens, et une autre pour les souve- 
rains, et que le prétexte du bien de l'état justifie 
l’ambition du monarque. 

La sagesse des hommes, si souvent inique, et 
si souvent trompée dans ses iniquités , semble per- 
mettre qu’on profite de sa puissance et de la Fai- 
blesse d’autrui; qu’on s'agrandisse sur les ruines 
d’un voisin qui ne peut se déFendre; qu'on le Force, 
par des traités, à se dépouiller; et qu’on puisse 
ainsi devenir usurpateur par des titres qui sem- 
blent légitimes. Où est C avantage , là est la gloire, a 
dit un souverain réputé plus sage selon les hom- 
mes que selon Dieu. OU est la justice, là est I avan- 
tage , disait Saint-Louis. Il connait les devoirs du 
roi, il connait ceux du chrétien. Homme Ferme, 
il assure à sa famille la Normandie, le Maine et 
l’Anjou; homme juste, il laisse la Guienne aux 
descendants d'Eléonore de Guienne, qui, après 
tout, en étaient les héritiers naturels. 

Tels sont les exemples d’équité que Saint-Louis 
donne à tous les monarques, et que renouvelle au- 
jourd’hui le plus aimé , le plus modéré de ses des- 
cendants, destiné à montrer comme lui à la terre 
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que la grande politique est detre vertueux. L’un 
prévient la guerre en lésant le partage des pro- 
vinces; l’autre, au milieu des victoires, cède les 
provinces qu’il a conquises, et qu’il peut conser- 
ver. Quand on traite ainsi, on est sûr d’ctre l’ar- 
bitre des couronnes. Aussi l’Europe vit ses peuples 
et ses rois , les suprêmes pontifes et les empereurs, 
remettre à Saint-Louis leurs différends. Cet hon- 
neur que l’ancienne Rome s’arrogeait à force d’in- 
justices, à force d’artifices et de victoires, il l’ob- 
tint par la vertu. 

Tant de sagesse ne peut être destituée de vi- 
gueur: le vertueux, quand il est faible, n’est ja- 
mais grand. Vous savez, messieurs, avec quelle 
force il sut contenir dans ses bornes la puissance 
qu’il respectait le plus. Vous savez comment il sut 
distinguer deux limites si unies et si différentes. 
Vous admirez comment le plus religieux des hom- 
mes, le plus pénétré d’une piété scrupuleuse, ac- 
corde les devoirs du fils ainé de l’Eglise et du dé- 
fenseur d’une couronne, qui, pour être la plus 
fidèle, n’en est pas moins indépendante ;applaudi 
de toutes les nations, révéré dans ses états des ec- 
clésiastiques qu’il réforme, et à Rome, du pontife 
auquel il résiste. 

Quiconque étudie sa vie le voit toujours grand 
et sage avec ses voisins, ses vassaux, et scs peu- 
ples. 
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Mais quand on parle devant vous, messieurs, 
on ne doit pas oublier ce que Saint-Louis fit pour 
les sciences. Indigné que les musulmans les cul- 
tivassent, et quelles fussent négligées dans nos 
climats ; qu’on y apprit d’eux l’ordre des saisons ; 
qu'on cherchât chez eux les remèdes du corps, et 
quelques lumières de l’esprit ; il ralluma, du moins 
pour un temps, ces flambeaux éteints pendant 
tant de siècles, et il prépara ainsi à ses descen- 
dants la gloire de les fixer chez les Français , en 
les remettant entre vos mains. 

Suppléez, messieurs, à tout ce que je n’ai point 
dit sur le gouvernement de Saint-Louis: mais, 
faible ministre des autels, destiné à n’annoncer 
que la paix, pourrai-je parler ici de ses guerres? 
Oui: elles ont toutes été justes ou saintes. O re- 
ligion! c’est là ton plus beau triomphe. Celui qui 
ne craint que Dieu doit être le plus courageux 
des hommes. 

SECONDE PARTIE. 

Si Saint-Louis u’avait montré qu’un courage 
ordinaire, c’était assez pour sa gloire; il pouvait 
vaincre, en se contentant d’animer par sa pré- 
sence des sujets qui cherchent la mort dès quelle 
est honorée des regards du maître. Mais c’est peu 
de les inspirer; il combat toujours pour eux 
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comme ils combattent pour lui ; il donne tou- 
jours l’exemple ; il fait à leur vue ce qu a peine le 
courage le plus ardent, l’émulation la plus ani- 
mée leur ferait hasarder à la vue de leur souve- 
rain. 

I<a journée de Taillebourg est encore récente 
dans la mémoire des hommes; cinq cents ans 
d’intervalle n’en ont pas effacé le souvenir : et 
comment l’oublierions-nous, lorsque nous voyons 
aujourd'hui, dans un descendant de Saint-Louis, 
le seul roi qui, depuis ce jour mémorable, ait 
vaincu en personne les mêmes peuples dont 
triompha son aïeul immortel? 

Votre imagination se peint ici, sans doute, ce 
pont devenu si célèbre, où Louis presque seul 
arrête l’effort d’une armée. Nos annales contem- 
poraines et fidèles attestent ce prodige; et ce qui 
est encore plus rare, c’est que ce grand roi, ha- 
sardant ainsi une vie si précieuse, pensait n’avoir 
fait que son devoir. Il lui fut donné de faire avec 
simplicité les choses les plus grandes. Il remporte 
deux victoires en deux jours; mais il ne met sa 
gloire que dans le bieu qui peut en résulter. Iæs 
plus grands capitaines n’out pas toujours profité 
de leurs victoires; l’histoire ne nous laisse pas 
douter que Saint-Louis n’ait profité des siennes, 
et par la rapidité de ses marches, et par des suc- 
cès qui valent des batailles, sans en avoir la cé- 
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lébrité, et sur-tout par la paix, cette paix tant 
désirée, tant troublée par le genre humain, et 
qu’il faut acheter par l'effusion de son sang. Louis 
. ^ l’accorda, cette paix, aux eunemis qu’il pouvait i 

: accabler, et aux rebelles qu’il pouvait punir ; il 

savait de'quel prix est la clémence ; il savait com- 
bien il v à peu de grandeur à se venger|que tout 
_ homme heureux peut faire périr des infortunés; : . 

, • et que d’accorder la vie n’appartient qu’à Dieu, et t- ■%.' 

, ' aux rois qui sont son imafje. \ T| 

Tel on le vit en Europe, tel il fut en Asie; non f ’yj \ 

• • pas aussi heureux, mais aussi grand. Il ne m’ap- ‘ 

„• partient pas de traiter de téméraires ceux qui , 
dans ce siècle éclairé, condamnent les entreprises 
des croisades autrefois consacrées. Je sais qu’un 
•' - célèbre et savant auteur paraît souhaiter que les 

croisades n’eussent jamais été entreprises. Sa reli- 
’ gion ne lui laisse pas penser que les chrétiens 
* • d’Occklent dussent regarder Jérusalem comme 
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leur héritage. Jérusalem est la ville sainte, cousa- 
-, crée par les mystères de notre rédemption, pat ; * , ‘ \ 
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V la mort d’un Dieu, digne et saint objet des vœux 
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de tous les chrétiens; mais c’est le ciel où Dieu ré- 
side, qui est le patrimoine des enfants du ciel. La 
' raison semble désapprouver encore que l'Europe 
se dépeuplât pour ravager inutilement l’Asie; que 
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connaissance des routes, sans guides, sans pro- 
visions assurées, se soient précipités et se soient 
écoulés comme des torrents dans des contrées que 
la nature n’avait point faites pour eux. Voilà ce 
qu’on allègue pour condamner l’entreprise de 
Saint-Louis ; et on ajoute la raison la plus ordi- 
naire et la plus forte sur l’esprit des hommes, c’est 
que l’entreprise fut malheureuse. 

Mais, messieurs, il n’y a ici aucun de vous qui 
ne me prévienne, et qui ne se dise à lui-même : 
il n’y a jamais eu d’action infortunée qui n’ait été 
condamnée; et plus le siècle est éclairé, plus 
vous sentez que le succès ne doit pas être la règle 
du jugement des sages, comme il n’est pas tou- 
jours dans les voies de Dieu la récompense de la 
vertu. *■' «r 

Tout homme est conduit par les idées de son 
siècle; une croisade était devenue un des devoirs 
d'un héros. Saint-Louis voulait aller réparer les 
* disgrâces des empereurs et des rois chrétiens. Les 
croisés qui l’avaient précédé avaient fait beaucoup 
de Blutes, etc’est par cette raison-là niêmequ il les 
fallait secourir. Les cris de tant de chrétiens gé- 
missants l’appelaient de l’Orient, la voix du sou- 
verain pontife l’excitait de l’Occident; le dirai-je 
enfin? la voix de Dieu parlait à son cœur. Il avait 
fait vœu d’aller délivrer ses frères opprimés. Il ne 
pensait pas que la crainte d’un mauvais succès 
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put délier ses serments. Il n’avait jamais manqué 
de parole aux hommes : pouvait-il en manquer à 
Dieu, pour lequel il allait combattre? 

Quand son zèle eut déployé l’étendard du Dieu 
des armées, sa sagesse oublia-t-elle une seule des 
précautions humaines qui peuvent préparer la 
victoire? Des Paul-Émile, les Scipion, les Condé, 
et les héros de nos jours, ont-ils pris des mesures 
plus justes ? 

Ce port d’Aigucs-Mortcs, devenu aujourd'hui 
une place inutile, vit partir la Hotte la plus nom- 
breuse et la mieux pourvue qui ait jamais vogué 
sur les mers. Cette flotte est chargée des mêmes 
héros qui avaient combattu sous lui àTnillebourg; 
et le même capitaine qui avait vaincu les Anglais 
pouvait se flatter de vaincre les Sarrasins. 

Assez d’autres, sans moi , l’ont peint s’élançant 
de son vaisseau dans la mer, et victorieux en abor- 
dant au rivage. Assez d’autres l’ont représenté 
affrontant ces traits de flamme, dont le secret, 
transmis des Grecs aux Sarrasins, était ignoré des 
chrétiens occidentaux. Il remporte deux victoires; 
il prend Damiette; il s’avance à la Massourc. De 
voilà prêt à subjuguer cette contrée, que son cli- 
mat, son fleuve , ses anciens rois , ses conquérants , 
ont rendue si célèbre. Encore une victoire, et le 
vulgaire l’égale aux plus fameux héros. Mais, 
messieurs, il n’a pas besoin de cette victoire pour 
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‘ devant la maison de la reine; le sultan remit au . > '• . 

roi la cinquième partie de la rançon qu’il devait 
payer; action aussi noble que celle du vaincu, 
qui, s’étant aperçu que les musulmans s’étaient .."'. V 
mécomptes à leur désavantage, leur envoya ce qui , 

manquait au prix de sa délivrance. 

Plus il y avait de grandeur dame parmi ses 
ennemis, plus s’accroît la gloire de Saint-Louis: 
elle fut telle que, parmi les mamelucks, il s’en - 
trouva qui conçurent l’idée d’offrir la couronne . ^ 
d’Égypte à leur captif. 

Jamais la vertu ne reçut un plus bel hommage. , • 

Scs ennemis voyaient en lui ce que tous les bom- ;; - 
mes admirent, la valeur dans les combats, la gé- 
nérosité dans les traités, la constance dans l’ad- 
versité. Les vertus mondaines sont admirées des 
hommes mondains; mais pour nous, portons plus *.V. 
haut notre admiration ; voyons, non ce qui éton- 
nait l’Afrique , mais ce qui doit nous sanctifier. 

Yoyons-y cette piété héroïque, qui me rappelle à 
toutes les actions saintes de sa vie, à ce grand objet 
de mon discours, à celui que vos cœurs se pro- . *' 

posent. • »' 

• ' * 

TROISIÈME PARTIE. y V " 

*'■' 'AL » ] 

J’ai loué le grand homme qui a gouverné des /C 
nalions, qui a conduit de nombreuses armées; t 




-4 - 


*• V * t 1 »** 4\ 

* ^ l a 

J : 1 


*•>- • ' ■ 


•• fvY 'v 
'*•* * " * ■ ». . v » * 

•y 

. * *■ .• * 


ï '**•' . **i p 

» > 




v ’•*» 

jjT ,»t *5 


w. ■ 




m 


» ** ' -• • • - 




I 


1 









438 PANÉGYRIQUE DE SAINT-LOUIS, 

mais les vertus du roi et du capitaine ne peuvent 
être d’usage que pour ce très petit nombre d'hom- 
mes que Dieu met à la tète des peuples. De quoi 
nous servira, à nous, une admiration stérile? 
Nous voyons de loin ces grandes vertus; il ne nous 
est pas donné de les imiter ; niais toutes les vertus 
du chrétien sont à nous. Si le plus grand prince 
de son siècle a été saint, qui ne peut aspirer à 
letre? Roi, il est le modèle des rois : chrétien, il 
est le modèle de tous les hommes. 

Il me semble qu'une voix secrète s’élève en ce 
moment au fond de nos cœurs. Elle nous dit : Re- 
gardez cet homme qui est né sur le premier trône 
du monde. 11 a été exposé à tous les dangers dont 
les charmes séduisent les âmes. Les plaisirs sc sont 
présentés en foule à ses sens; les flatteurs lui ont 
préparé toutes les voies de la séduction : il les a 
évitées, il les a rejetées. 

Quel exemple pour nous! il est humble dans 
le sein de la grandeur; et nous, hommes vul- 
gaires, nous sommes enflés de vanité et d’orgueil ! 
11 est roi, et il est humble! C’est beaucoup jiour 
les moindres particuliers detre modestes. Mais 
quelle différence entre la modestie et l'humilité! 
Que cette modestie est trompeuse! qu’il entre d’a- 
mour-propre dans cet art de cacher l'amour-pro- 
pre ; de paraître ignorer son mérite pour le mieux 
(aire remarquer; de dérober sous un voile l'éclat 
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dont on est environné, afin que d’autres mains 
lèvent ce voile que vous n’oseriez tirer vous- 
même ! 

O hommes, entants de la vanité! votre modes- 
tie est orgueil. La plus pure est celle qui est la 
moins corrompue par la secréte complaisance du 
cœur : elle est alors tout au plus une bonne qua- 
lité; mais l’humilité est la perfection de la vertu. 

Saint-Louis secourt les pauvres; tous les païens 
l’ont fait: mais il s’abaisse devant eux; il est le 
premier des rois qui les ait servis ; il les égale à lui; 
il ne voit en eux que des citoyens de la cité de 
Dieu comme lui. C’est là ce que toute la morale 
païenne n’avait pas seulement imaginé. Il était le 
plus grand des rois, et il ne se croit pas digne 
de régner. Il veut abdiquer une couronne qu’on 
eût dû lui offrir, si sa naissance ne la lui avait pas 
donnée. 

Quoi! un roi dans la force de l’âge, un roi 
l’exemple de la terre, ne se croit pas égal à la place 
où Dieu l’a mis, pendant que tant d’hommes, mé- 
diocres dans leurs talents, et insatiables dans leur 
cupidité, percent violemment la foule où ils de- 
vraient rester, frappent à toutes les portes, font 
jouer tous les ressorts, bouleversent tout, cor- 
rompent tout, pour parvenir à de faibles digni- 
tés, à je ne sais quels emplois dont encore ils sont 
incapables! , 
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La charité n’est pas moins étrangère à l'anti- 
quité profane : elle connaissait la libéralité, la ma- 
gnanimité; mais ce zèle ardent pour le bonheur des 
hommes et pour leur bonheur étemel, les anciens 
en avaient-ils l’idée? Ont-ils approché de cette ar- 
deur avec laquelle le saint roi travaillait à secou- 
rir les âmes des faibles, et à soulager tous les in- 
fortunés? 

Toutes les vertus humaines étaient chez les an- 
ciens, je l’avoue; les vertus divines ne sont que 
chez les chrétiens. 

Où est le grand homme de {antiquité, qui ait 
cru devoir rendre compte à la justice divine, je 
ne dis pas de ses crimes, je dis de ses fautes lé- 
gères, je dis des fautes de ceux qui, chargés de 
ses ordres, pouvaient ne les pas exécuter avec as- 
sez de justice? 

Quel bon roi , dans les fausses religions, a vengé 
tous les jours sur soi-même des erreurs attachées 
à une administration pénible, et dont les princes 
ne se croient pas toujours responsables? 

Quels climats, quelles terres ont jamais vu des 
monarques païens, foulant aux pieds et la gran- 
deur qui fait regarder les hommes comme des 
êtres subalternes, et la délicatesse qui amollit, et 
le dégoût affreux qu’inspire un cadavre, et l’hor- 
reur de la maladie, et celle de la mort, porter de 
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leurs mains royales des hommes obscurs Trappes 
de la contagion ; et, l’exhalant encore, leur don- 
ner une sépulture que d’autres mains tremblaient 
de leur donner? 

Ainsi la religion produit dans les âmes qu’elle 
a pénétrées un courage supérieur, et des vertus 
supérieures aux vertus humaines. Elle a encore 
sanctifie dans Saint-Louis tout ce qu’il eut de com- 
mun avec les héros et les bons rois. 

La fermeté dans le malheur n’est pas une vertu 
rare. Lame rainasse alors toutes ses forces; elle se 
mesure avec ses destins; elle se donne en specta- 
cleau monde. Quiconque est regardé des hommes 
peut soulFrir et mourir avec courage. On a vu des 
rois captifs, attachés au char de leur vainqueur, 
braver dans l’excès de l'humiliation le spectacle 
des pompes triomphales. On a vu des vaincus se 
donner la mort, non pas avec cette rage qu’in- 
spire le désespoir, mais avec le sang-froid d’une 
fausse philosophie. 

O vains fantômes de vertu ! ô aliénation d’es- 
prit! que vous êtes loin du véritable héroïsme! 
Voir d’un même œil la couronne et les fers, la 
santé et la maladie, la vie et la mort; faire des 
choses admirables, et craindre d’être admiré; n’a- 
voir dans le cœur que Dieu et son devoir ; n’etre 
touché que des maux de ses frères, et regarder 
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les siens comme une épreuve nécessaire à sa sanc- 
tification; être toujours en présence de son Dieu ; 
n’entreprendre, ne réussir, ne souffrir, ne mou- 
rir que pour lui : voilà Saint-Louis, voilà le héros 
chrétien, toujours grand et toujours simple, tou- 
jours s’oubliant lui-iuême. Il a régné pour ses 
peuples; il a lait tout le bien qu’il pouvait faire, 
même sans rechercher les bénédictions de ceux 
qu’il rendait heureux. Il a étendu ses bienfaits 
dans les siècles à venir, en redoutant la gloire qui 
devait en être le prix. Il n'a combattu que pour 
scs sujets et pour son Dieu. Vainqueur, il a par- 
donné; vaincu, il a supporté la captivité sans af- 
fecter de la braver. Sa vie a coulé tout entière dans 
linnoccnceet dans la pénitence; il a vécu sous le 
cilice, il est mort sur la cendre. 

Héros et père de la France, modèle des rois et 
des hommes, tige des Bourbons, veillez sur eux 
et sur nous ; conservez la gloire et la félicité de ce 
royaume. C’est vous, sans doute, qui inspirâtes à 
Charles V votre sagesse, à Louis Xll cet amour 
de son peuple ; c’est par vous que François 1 er fut 
le père des lettres; c’est vous qui rendîtes Henri IV 
à l’Église; c’est à votre exemple qu’il sut vaincre et 
pardonner; vous avez donné votre force et votre 
munificence à Louis XIV ; vous avez vu votre mo- 
dération dans les victoires égalée par celui de vos 
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